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A PROPOS DE L’AUTEUR
« Le nom de Heather Graham sur une couverture est une garantie de lecture intense et captivante », a écrit le Literary Times. Son indéniable talent pour le suspense, sa nervosité d’écriture et la variété des genres qu’elle aborde la classent régulièrement dans la liste des meilleures ventes du New York Times. Musique mortelle est le dernier tome de la série « Cafferty & Quinn ».
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  Prologue

  
    Tyler Anderson connaissait bien le répertoire de son groupe de rock, les B-Street Bombers. Il jouait avec eux depuis des années ! Bien sûr, il leur arrivait d’exécuter d’autres morceaux à l’occasion, mais on était un mercredi soir et, le mercredi, ils préféraient s’en tenir au programme prévu. C’était plutôt le week-end, quand le public du Quartier français devenait plus frénétique — groupes d’étudiants déchaînés, touristes, participants à des congrès —, que le groupe, dynamique et talentueux, sortait des sentiers battus. Le mercredi, c’était plus calme. Ils s’en tenaient à leurs airs les plus populaires, ceux de Journey1, des Beatles, des Killers, ou à d’autres plus récents choisis dans les succès du top 40.

    Puis, brusquement, il se passa quelque chose.

    Tyler avait pris son saxophone, un instrument qui avait appartenu à son ami Arnie Watson et auquel il tenait comme à la prunelle de ses yeux.

    Arnie était mort et enterré, à présent. Il avait survécu à trois missions en Afghanistan pour revenir mourir d’une overdose aux Etats-Unis. Sa mère, le cœur brisé, avait insisté pour que Tyler hérite du saxophone. Après tout, les deux amis avaient appris à jouer ensemble, dans les rues parfois miteuses de La Nouvelle-Orléans. Et ils étaient passés, au fil des années, des quelques dollars jetés dans un gobelet à des contrats sérieux, dans de vrais groupes.

    Tyler avait accepté le saxophone. Se servir de l’instrument d’Arnie, c’était une façon de rester proche de lui.

    Seulement, ce soir-là…

    Ils devaient entamer The Edge of Glory, de Lady Gaga, mais, sans laisser le temps à ses camarades de lancer la moindre note, Tyler s’était retrouvé en train de jouer autre chose. Il ne comprit pas tout de suite de quoi il s’agissait.

    Puis il sut.

    Sans savoir pourquoi, il avait commencé I Still Believe, un air du groupe The Call, qui avait eu son heure de gloire dans le film de vampires The Lost Boys. Une mélodie superbe, parfaite pour un saxophoniste, avec des arrangements sophistiqués. Arnie prit un immense plaisir à le jouer.

    Sauf qu’il ne l’avait jamais fait auparavant. Il n’avait jamais appris ce morceau.

    C’était comme si ce fichu saxophone s’était mis à jouer tout seul.

    Tout en jouant, Tyler eut l’impression que la salle s’emplissait d’un étrange brouillard. Puis, soudain, il se mit à visualiser des scènes auxquelles Arnie avait dû assister. Il y avait des montagnes, du sable, des buissons desséchés. Il entendait des explosions, des cris. Le sang coulait.

    Pourtant…

    Arnie n’était pas mort en Afghanistan. Il y avait été envoyé en mission, mais c’était au Koweït qu’il était basé.

    Peu à peu, le bruit des explosions s’atténua et Tyler vit une rue de La Nouvelle-Orléans.

    La rue Rampart.

    Celle où Arnie était mort.

    On avait fixé l’heure du décès à 5 heures du matin environ. Il n’y avait personne aux alentours. La rue Rampart se trouvait en bordure du Quartier français. Le quartier de Treme se trouvait juste à côté. Ce n’était pas le mieux fréquenté de la ville mais, depuis l’épisode de l’ouragan Katrina et la série télévisée2 du même nom, il ne s’en sortait pas trop mal. Dans la vision de Tyler, il aurait dû y avoir plus de monde que ça, même si c’était tôt le matin. On disait toujours que New York était une ville qui ne dormait jamais. Pourtant, c’était encore plus vrai de La Nouvelle-Orléans.

    A un moment, toujours dans ce songe étrange, Tyler eut l’impression qu’on l’agressait physiquement. Il agrippa le saxophone comme une bouée de sauvetage. Puis les images qui dansaient devant ses yeux remuèrent à nouveau.

    Il se voyait maintenant en train de marcher avec son ami, dans la rue Rampart. Ils avaient grandi à Treme et connaissaient bien la zone. Ce n’était pas loin du cimetière Saint-Louis no 1, et il y avait de nombreuses églises.

    Tyler sentait qu’Arnie avait peur.

    Puis Arnie se mit à courir.

    Ce fut très étrange. Tyler avait l’impression de voir sa course, de discerner au passage la foule dans les bars, rue Bourbon ; puis il vit enfin l’endroit où Arnie s’était arrêté. C’était presque comme s’il était devenu Arnie.

    Mêlé au son du saxophone, il y eut soudain une sorte de vrombissement, puis une voix chuchota :

    — Tu es mort, mon pote. Bel et bien mort.

    Tyler sentit le froid l’envahir. Un froid glacé, mortel.

    Et, tout à coup, il s’aperçut qu’il avait fini de jouer. Les applaudissements crépitaient. Il battit des paupières : il était revenu dans la salle de La Porte Rouge. Ses camarades le dévisageaient comme s’il était devenu rose vif.

    La salle était pleine. Les spectateurs, au coude à coude, se bousculaient pour mieux voir ce qui se passait sur la scène. L’une des serveuses — Jessica Tate, amie proche de Tyler —, fixait ce dernier d’un air éberlué. Le gérant, Eric Lyons, applaudissait à tout rompre, l’air ravi. Il se doutait qu’un public satisfait laisserait de larges pourboires. Tyler comprit que son coup d’éclat allait être bon pour les affaires.

    Il se pencha pour saluer en brandissant son instrument. Puis, sous les regards stupéfaits des autres musiciens — Gus, Blake et Shamus —, il fit demi-tour et quitta la scène d’un pas précipité. Un besoin irrépressible le poussait à partir.

    Il descendit la rue Bourbon au pas de course. Au premier carrefour, il tourna en direction de la rue Rampart et fonça vers l’endroit où l’on avait retrouvé Arnie, mort, une aiguille fichée dans le bras.

    Tyler s’appuya contre la vitrine d’un magasin d’électroménager. Il se laissa glisser à terre, les yeux emplis de larmes.

    Arnie n’avait jamais touché à la drogue, même pas au cannabis. Il buvait beaucoup depuis son retour, certes, mais c’était tout. Cela soulageait un peu sa douleur au genou, fracassé par un éclat d’obus lors de sa troisième mission.

    La mort d’Arnie avait bouleversé tout le monde. Quand les flics étaient venus prévenir sa mère, Tyler avait lu dans leurs yeux ce qu’ils pensaient. C’était toujours la même tragédie. Sur le terrain, les soldats résistaient aux balles, aux bombes, aux mines, mais, une fois rentrés, ils s’avéraient incapables de se réadapter, sans doute hantés par de trop nombreux cauchemars. Ils tenaient peut-être debout physiquement, mais leur psychisme avait subi des dégâts irréversibles. Tous ses proches avaient tenté d’expliquer à la mère d’Arnie que son fils n’était pas un « junkie » ordinaire. Qu’il avait seulement pris de l’héroïne pour oublier la souffrance et que, dans un état second, il avait quitté ce monde pour trouver enfin la paix.

    Tyler, assis sur le trottoir, sentait les larmes lui picoter les yeux. Il donna un violent coup de poing sur le sol puis, soudain, se mit à pleurer franchement. Des sanglots violents le secouèrent pendant de longues minutes. Il regarda le saxophone, qu’il agrippait toujours.

    Alors, il comprit en un éclair.

    Arnie n’avait pas cherché un apaisement artificiel pour partir sereinement dans l’au-delà.

    Non ! On l’avait assassiné. Et Tyler se jura qu’il allait lui rendre justice, quels que soient les obstacles qui se dresseraient sur son chemin.

  

  
    
      1. Groupe de soft rock californien des années 1970.

    
    
    
      2. Treme, série télévisée sur la reconstruction de ce quartier.
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Michael Quinn se gara dans une rue du quartier d’Irish Channel.
Plusieurs voitures de police étaient déjà stationnées devant l’immeuble des années 1920 où on l’avait convoqué.
Il escalada les marches. La porte de l’escalier A était ouverte. Un officier en uniforme le héla.
— C’est vous, Quinn ?
Quinn hocha la tête. Il ne connaissait pas le jeune homme, mais ce dernier l’avait identifié tout de suite. Il n’était pas désagréable de jouir d’une certaine notoriété, en fait.
— Vous êtes attendu, mais vous devez d’abord mettre des protections sur vos chaussures et des gants. Il y en a là-bas.
— Merci, dit Quinn.
L’officier tendait le doigt vers un fauteuil usagé, à l’autre bout de la véranda. Quinn s’approcha et enfila des surchaussures et des gants jetables.
— C’est bon, vous pouvez entrer, lança l’autre.
Quinn le remercia à nouveau, puis pénétra dans une grande pièce agréable qui ouvrait sur une cuisine américaine. La bâtisse avait été construite sur le modèle des maisons « shotgun » : une porte, tout au fond, donnait sur le jardin de derrière, et les autres pièces s’ouvraient en enfilade sur la gauche. Pour avoir déjà vu des bâtisses de ce genre, il savait que dans la partie mitoyenne, chez les voisins, côté B, c’était l’inverse. Le salon se trouvait à gauche et les autres pièces s’alignaient du côté droit.
Des marquages de scène de crime criblaient déjà le sol. Plusieurs techniciens étaient à l’œuvre, contournant le cadavre avec précaution.
Quinn remarqua qu’on avait entouré la position d’une cannette de bière et, plus loin, le contenu d’un cendrier renversé.
Un troisième cercle cernait une curieuse tache de sang.
Le cadavre — raison pour laquelle on avait appelé Quinn — était toujours affalé dans un confortable fauteuil aux accoudoirs rembourrés. Une mare de sang s’était répandue au-dessous. Le Dr Ron Hubert, le médecin légiste, faisait les premiers constats, à genoux, sa sacoche noire à portée de la main.
Ils avaient affaire à un assassin particulièrement féroce. La victime avait eu la gorge tranchée d’une oreille à l’autre, et des tortures avaient précédé l’exécution. Un bâillon, improvisé avec une ceinture et une paire de chaussettes — sans doute celles du malheureux lui-même —, restait fiché dans la bouche. Le cordon d’un rideau enserrait le poignet gauche. Le droit était solidement maintenu à l’accoudoir avec le fil électrique d’une lampe.
Des brûlures de cigarette parsemaient les bras. Le visage avait été tellement roué de coups qu’il était devenu impossible de savoir à quoi il avait pu ressembler.
Le meurtrier s’était acharné, comme s’il avait connu sa victime, mais la présence de tortures suggérait aussi l’œuvre d’un déséquilibré, un pervers savourant des actes qu’il avait sans doute déjà commis auparavant.
Des actes perpétrés avec cruauté et sang-froid, pas dans l’aveuglement de la colère.
— Quinn ? Longe le mur et viens voir ici ! lança l’officier Jake Larue.
Debout derrière le canapé, son éternel bloc-notes à la main, il parcourait du regard la pièce où les techniciens et le médecin légiste s’affairaient. Quinn s’étonna qu’il lui demande de longer le mur : Larue savait bien qu’il n’aurait jamais souillé une scène de crime, tout de même !
Il était vrai que ce genre de carnage désarçonnait tout le monde, y compris un flic chevronné comme Larue. On disait souvent, dans la police, que, lorsqu’on cessait d’être perturbé par un crime, il était temps de changer de métier.
Quinn s’approcha, tout en observant les photos accrochées aux murs. Plusieurs représentaient des musiciens en train de jouer. Il avait l’impression d’en reconnaître certains, mais il lui faudrait un moment pour mettre un nom sur les visages.
— Tu en as mis, du temps, à venir ! lui lança Larue.
Quinn faillit répondre qu’il était arrivé dix minutes à peine après son appel, mais cela n’aurait servi à rien. En fait, maintenant qu’il découvrait la scène, il se demandait pourquoi on l’avait convoqué. La pièce était équipée d’un téléviseur grand écran et d’un système stéréo sophistiqué, signe que le défunt avait de l’argent. Il y avait aussi tout un matériel de drogué sur une table basse, dont un sachet de cannabis bien en vue. En jetant un coup d’œil sur le comptoir de la cuisine, Quinn aperçut une impressionnante quantité de bouteilles.
Les consommateurs d’herbe devenaient rarement violents, mais pouvaient s’avérer très agressifs après avoir ingéré aussi du bourbon ou de l’absinthe. Le drame provenait-il d’un conflit entre dealers ? Il y avait une liasse de billets de vingt dollars à côté du sachet. En les examinant de plus près, Quinn vit qu’ils étaient négligemment posés sur un amas de poudre blanche dont il doutait fort qu’il s’agisse de talc ou de bicarbonate.
Un « deal » qui avait mal tourné ? Un client récalcitrant ?
— C’est toi qui es arrivé en premier ? demanda-t-il à Larue.
L’officier, immobile, observait toujours les lieux avec attention. Quinn savait qu’il enregistrait les moindres détails.
Larue était plutôt bel homme, avec des cheveux coupés court et des traits burinés qui trahissaient un esprit méthodique et une grande capacité de concentration. Ils avaient longtemps travaillé ensemble dans la police, mais même maintenant, alors que Quinn s’était mis à son compte comme détective privé depuis plusieurs années, ils s’entendaient toujours aussi bien, et Larue l’appelait souvent à la rescousse. Il n’avait jamais cherché à savoir comment Quinn arrivait à échafauder certaines hypothèses. Cela lui évitait de devoir remettre sa propre crédibilité en question.
Il répondit en levant les yeux :
— Non. J’ai été précédé par deux flics en patrouille. Comme il était clair que le type était mort, et qu’il s’agissait sûrement de Lawrence Barrett, domicilié ici, ils n’ont touché à rien. Ils se sont contentés de fouiller la maison pour voir si le tueur était encore là. Ça n’est pas beau à voir, hein ? Et on saisit mal le mobile. Apparemment, une histoire de drogue, mais comme on ne peut jamais se fier aux apparences… Je dois dire que j’ai rarement vu un spectacle aussi atroce, en tout cas.
On apprenait beaucoup de choses sur les crimes et les criminels, dans la police. Mais, même après des années d’études, de profilages, d’enquêtes et d’interrogatoires, personne ne pouvait deviner d’avance à quoi ressemblerait le prochain tueur auquel on aurait affaire.
— Oui, c’est moche, et particulièrement brutal, acquiesça Quinn.
— Quel est ton premier constat ?
— Un cadavre, de la drogue, beaucoup d’alcool et pas mal d’argent, répondit Quinn. J’en conclus qu’il ne s’est pas agi d’un cambriolage. En tout cas, pas au sens classique. La victime a été torturée. Le corps est très abîmé, mais on peut supposer qu’il avait entre vingt et trente ans. Race blanche, un mètre quatre-vingts environ, quatre-vingt-dix kilos… A en juger par l’écoulement du sang, la mort a dû être provoquée quand on lui a coupé la gorge. Les coups sur le visage ont été faits post mortem. Le sang n’a pas vraiment jailli. Il a coulé sur les vêtements et sur le sol… mais il y a aussi une tache dans l’entrée. La porte n’a apparemment pas été forcée. J’en conclus qu’on a sonné et que la victime est allée ouvrir, ce qui laisse supposer qu’elle connaissait son agresseur, ou en tout cas qu’elle l’attendait. Il ne s’agissait sans doute pas de vente de drogue, puisque tout est resté ici. Bref, Barrett fait entrer l’inconnu. Ils se mettent à discuter, puis l’agresseur l’assomme. Le Dr Hubert nous expliquera pourquoi le visage et la tête sont aussi gonflés. Pour l’instant, j’avoue ne pas comprendre… Une fois sa victime inconsciente, ou trop faible pour se battre, l’agresseur l’a traînée jusqu’au fauteuil pour l’attacher. Ce qui est étrange, c’est qu’il ne s’était sans doute pas préparé à tout, parce qu’il s’est servi de ce qu’il trouvait sur place. Et il n’a pas fait preuve que de violence, mais aussi d’un acharnement inouï.
Le Dr Hubert se tourna vers eux en s’éclaircissant la gorge.
— D’après ses papiers, dit-il, il s’agit bien de Lawrence Barrett, trente-trois ans, un mètre soixante-dix-huit. Je regarderai son poids, mais vous ne devez pas vous tromper de beaucoup.
De même que Larue était aux yeux de Quinn l’un des meilleurs flics de La Nouvelle-Orléans, Ron Hubert était l’un des meilleurs médecins légistes qui soient. Ils avaient déjà travaillé ensemble, y compris dans une curieuse affaire impliquant un tableau peint par l’un des ancêtres de Hubert. Plus Quinn connaissait Hubert, plus il l’appréciait.
Il se tourna vers Larue.
— Comment a-t-on su qu’il y avait eu un crime ? Quelqu’un a vu le tueur entrer ou repartir ?
— Barrett a une petite amie nommée Lacey Cavanaugh. Elle n’a pas les clés. Elle est venue et, comme on ne répondait pas, elle a regardé par la fenêtre, puis elle s’est mise à hurler. La propriétaire, Liana Ruby, qui occupe l’autre moitié de la maison, l’a entendue et a appelé la police, expliqua Larue. Mme Ruby elle-même n’a rien entendu, mais elle a plus de quatre-vingts ans et a passé une bonne partie de la journée chez le coiffeur. En outre, les murs sont bien isolés car l’occupant précédent, un batteur, avait voulu pouvoir s’entraîner sans déranger les voisins. Mme Ruby a donné un double des clés aux policiers, mais elle n’est pas entrée ici. Elle n’y est pratiquement jamais venue. Barrett était un bon locataire, toujours courtois et payant régulièrement son loyer.
— Où est Mme Ruby en ce moment ? demanda Quinn.
— Chez elle. Elle se repose. Comme je te l’ai dit, elle a passé quatre-vingts ans.
— Et la petite amie ?
— A l’hôpital. Elle a suivi les hommes de patrouille quand ils ont ouvert, elle a vu le spectacle… et elle a fait une crise de nerfs et trébuché sur les marches. Elle était encore là quand je suis arrivé. J’ai pu lui poser quelques questions. A sa connaissance, Barrett n’avait aucun ennemi. Il fumait, prenait de la coke et avait tendance à boire, mais pour le reste c’était un type gentil, adorable avec elle et très généreux avec tout le monde.
Larue brandissait son bloc-notes mais il parlait sans le consulter. Il était capable de réciter mot pour mot, de mémoire, tout ce qu’il avait entendu ou enregistré lors des premiers instants d’une affaire.
— Bon… Autrement dit, répondit Quinn, quelqu’un est venu torturer et tuer un brave type, sans ennemis, avec une réserve de drogue valant une fortune. Comment gagnait-il sa vie ?
— Il était musicien, indiqua Larue. Apparemment, il travaillait beaucoup en studio et n’avait pas de problèmes d’argent.
Quinn regarda de nouveau le cadavre en hochant la tête.
— Pas de blessures indiquant qu’il se soit débattu ? demanda-t-il au Dr Hubert.
— Non, dit ce dernier. A mon avis, il n’a même pas vu venir le premier coup. Mais j’aimerais mieux faire l’autopsie avant de répondre à vos questions.
— Bien sûr, mais vos premières conclusions me sont déjà utiles.
— Alors, qu’est-ce que tu penses de tout ça ? lança Larue à Quinn quand le médecin eut repris sa tâche.
— Mon Dieu…, soupira Quinn, même si ce type gagnait bien sa vie, la drogue coûte cher. As-tu déjà enquêté dans son entourage ? Sait-on s’il a emprunté de l’argent à des gens louches ? Ou si cette Lacey Cavanaugh aurait eu un ex très jaloux ?
— On ne sait rien de tout ça pour l’instant. On opère cette jeune femme du genou, qu’elle s’est fracturé sur les marches. D’après l’hôpital, elle sera en état de reparler dans quelques heures.
— Bien. Ce sera une question à lui poser.
Le meurtre avait été d’une brutalité inouïe, et, même si Quinn, comme tout un chacun, estimait que toutes les vies humaines méritaient la même considération, il n’en restait pas moins que certaines affaires requéraient une attention particulière. Larue était généralement chargé de ces cas délicats, impliquant de nombreuses victimes ou comportant des aspects… étranges.
Le présent crime était suffisamment bizarre pour qu’il s’y intéresse.
Tout à coup, Quinn se rendit compte qu’un détail lui avait échappé, détail qu’il aurait dû remarquer tout de suite. Toutes les photos, sur les murs, représentaient le même homme — sûrement le défunt — accompagné à chaque fois de musiciens différents et de producteurs connus. Or, il ne voyait aucun instrument dans la pièce. Peut-être y en avait-il ailleurs dans la demeure, mais…
— De quoi jouait-il ? demanda-t-il.
— Au moins d’une douzaine d’instruments différents. Il était très doué, dit une voix au-dessus de sa tête.
C’était Grace Leon, en haut de l’escalier. Sa présence n’avait rien d’étonnant. Elle dirigeait l’équipe des techniciens de scène de crime, et Jake Larue l’appréciait autant qu’il appréciait Ron Hubert. Grace avait une quarantaine d’années, les cheveux gris fer et une carrure fluette, mais elle débordait d’énergie. Là où les enquêteurs passaient des heures à interroger des témoins et échafauder des théories, elle avait un vrai don pour faire émerger l’indice qui désignait indubitablement un coupable ou, au contraire, réduisait à néant une hypothèse séduisante. Elle était méticuleuse, vive, très efficace. Les gens l’adoraient. Larue avait toujours su s’entourer des meilleurs collaborateurs.
— Bonjour, Grace ! lança Quinn. Vous avez trouvé des instruments, alors ?
— L’une des pièces en est remplie, mais surtout j’ai déjà vu ce type jouer. Lors du festival de jazz de Houma, où j’ai grandi, par exemple, et aussi rue Frenchman, plusieurs fois. Il jouait de l’harmonica, du piano, de la guitare, de la basse… et même de la batterie.
— Il devait être très demandé, même dans une ville où il y a beaucoup de concurrence. Mais qui pouvait vouloir tuer un musicien ? Surtout aussi violemment ? murmura pensivement Larue.
— Est-ce que quelque chose a l’air de manquer, là-haut ? demanda Quinn à Grace.
— A priori, non, répondit-elle, mais vous pouvez venir voir.
C’était bien l’intention de Quinn.
Hubert, de l’autre bout de la pièce, déclara :
— En tout cas, il jouait beaucoup de guitare. Je vois ça aux cales qu’il a sur les doigts.
— Un musicien brutalement assassiné, de la drogue dans tous les coins et apparemment rien de volé…, fit remarquer Quinn, réfléchissant à haute voix.
— Surtout que ce n’est pas le premier meurtre de ce genre, souligna Larue.
— Ah bon ?
— Il y en a eu un comme celui-là, la semaine dernière. Ce n’est sans doute pas une coïncidence. Un certain Holton Morelli. Torturé et battu à mort avec ses propres amplis.
— C’était un musicien aussi ?
Larue fit signe que oui.
— De quoi jouait-il ? On a retrouvé son instrument ?
— Il en avait plusieurs, comme Barrett. Un piano, deux ou trois guitares, un ukulélé… Il y avait même un studio d’enregistrement, chez lui. Cela dit, tant de gens font de la musique, ici, qu’il n’est pas très étonnant de tomber sur des instruments un peu partout.
Quinn le savait. Il adorait son métier, qu’il avait choisi par vocation, mais adorait aussi la musique. Il jouait de la guitare, quoique sans doute moins bien que la plupart des guitaristes de la ville. Il appréciait beaucoup de vivre dans une ville où l’on pouvait entendre du jazz vingt-quatre heures sur vingt-quatre, qu’il s’agisse de grands artistes invités au Festival ou de simples musiciens des rues.
Il ramena son attention sur l’affaire en cours. Deux musiciens avaient été tués sans qu’on ait apparemment rien emporté, même pas leurs instruments. Tous deux, pourtant, avaient été torturés, ce qui signifiait que le tueur voulait leur soutirer des renseignements. Ou alors il s’agissait d’un psychopathe, jouissant d’infliger de la souffrance.
— J’ai pourtant l’impression qu’il doit manquer quelque chose, marmonna Quinn à voix haute.
— Quoi donc ? s’enquit Larue.
— Une partition, par exemple. Il y a sûrement une raison pour que les deux victimes soient des musiciens et je n’imagine pas qu’on puisse être jaloux du talent d’un confrère au point de le tuer. Donc quelque chose a probablement disparu, et, si nous savions quoi, nous ferions un grand pas.
Larue hocha la tête.
— Dans le cas de Holton Morelli, ce ne sera pas facile. Il vivait seul. Il avait cinquante-six ans et venait de perdre sa femme d’un cancer. Son fils unique, qui est militaire, a obtenu un congé pour l’enterrement. Il affirme qu’à sa connaissance rien ne manque dans la maison. Evidemment, il y a un moment qu’il est parti…
— Dans quel quartier habitait Morelli ? Près d’ici ?
— Non, répondit Larue. Faubourg Marigny.
— Je n’ai pas vu cette scène de crime-là, répondit Quinn. Quelles autres ressemblances avait-elle avec celle-ci ?
— Plusieurs, ce qui conforte l’hypothèse d’un assassin unique. Morelli a été frappé à la tête après avoir laissé entrer la personne. Il a ensuite été attaché sur une chaise avec du fil électrique, torturé et battu à mort avec un ampli.
— Torturé de quelle façon ?
— Brûlures de cigarettes, intervint le Dr Hubert.
— Il faudra que je voie le dossier, dit Quinn. Si, comme je le pense, le tueur voulait obtenir quelque chose de ces deux hommes, je ne vois pas ce qui les a empêchés de lui céder. Fût-ce par simple instinct de survie.
— Or ils n’ont rien dit, même sous la torture, renchérit Larue. Moi aussi, je me demande pourquoi.
— Peut-être tout simplement parce qu’ils n’avaient pas l’information qu’exigeait le tueur…
— Mais sommes-nous certains qu’il voulait leur soutirer des aveux ? Peut-être n’est-ce qu’un psychopathe, effectivement. Un sadique. Il en existe, objecta Larue.
Quinn hocha la tête.
— C’est vrai, mais je reste persuadé qu’en l’occurrence le meurtrier cherchait quelque chose.
— Tu as probablement raison. Nous finirons par trouver quoi…
Larue regarda Quinn d’un air entendu avant d’ajouter :
— Toi, en tout cas, tu trouveras. Pourquoi crois-tu que je t’aie fait venir ?
Puis il sourit avant d’ajouter :
— Sans oublier que tu joues de la guitare et que tu as des accointances dans les milieux du jazz !
Quinn baissa la tête en souriant à son tour.
— Merci de ta confiance !
— Alors ? cria Grace depuis l’étage. Vous venez ?
— J’arrive, répondit Quinn.
Il grimpa l’escalier. Larue resta en bas pour continuer son examen du corps et de la scène de crime.
— Nous examinons tout, expliqua Grace. Il n’y avait ni verres ni mégots de cigarette… Je n’ai pas l’impression qu’ils aient pris l’apéritif avant que l’assassin passe à l’acte.
— Cela ne m’étonne pas. A mon avis, Barrett a fait entrer l’inconnu, ils ont échangé quelques mots et l’autre l’a frappé presque aussitôt.
— C’est ce que semblent indiquer les indices. La trace de sang près de la porte a pu provenir d’une plaie au visage, par exemple. Je parie qu’à l’analyse on y retrouvera des traces de salive. La victime a dû être déséquilibrée par le premier coup, assené dès l’entrée, et a peut-être même perdu conscience. Nous allons continuer à fouiller. Il semble probable que le tueur ait parcouru toutes les pièces, comme s’il cherchait quelque chose. Venez donc voir dans la salle de musique…
Quinn la suivit dans la première pièce qui s’ouvrait à l’étage. Un ensemble de batterie occupait tout un angle. A côté, sur leurs supports, trônaient deux guitares et une basse. Quelques tambourins reposaient dans un panier et l’on avait repoussé un clavier électronique contre un mur. En dessous, un support de saxophone était tombé par terre, mais on ne voyait pas trace de l’instrument ni de sa housse. Y avait-il eu d’autres instruments dans la pièce ? Il faudrait le demander à quelqu’un qui connaissait les lieux.
— Avez-vous trouvé des partitions, ce genre de choses ? demanda Quinn.
— Oui, dans la pièce voisine. Il y a des piles de dossiers sur le bureau, y compris des partitions, mais tout est si bien rangé qu’on n’a pas l’impression que quelqu’un ait fouillé, indiqua Grace.
— C’est curieux…
— Peut-être, à moins que le tueur n’ait remis les piles en ordre pour dissimuler le fait qu’il les avait regardées.
Quinn jeta un œil dans les autres pièces. Un placard était resté ouvert mais, là aussi, si le tueur avait ouvert les tiroirs et fouillé, il avait tout remis à sa place.
Cela dit, à en juger par les traces dans la poussière, il avait certainement regardé sous le lit.
Cherchait-il un objet d’une certaine taille ?
— J’ai l’impression que nous pensons à la même chose, dit Grace comme si elle lisait ses pensées. Ce type cherchait quelque chose d’au moins aussi grand qu’une boîte à biscuits.
— Je suis bien d’accord. Eh bien, je vais aller interroger la propriétaire… Merci, Grace. Et, comme d’habitude, tenez-moi au courant.
Elle hocha la tête.
— Comptez sur moi, Quinn.
— Et ne me confiez pas seulement les détails techniques mais aussi vos intuitions, si vous en avez.
— Entendu.
Quinn regagna en hâte le rez-de-chaussée.
Larue l’attendait. Il l’entraîna à l’extérieur, puis déclara en s’immobilisant :
— Nous avons un sadique sur les bras.
— J’en ai bien peur, répondit Quinn.
Larue, l’air songeur, soutint son regard avant d’enchaîner :
— Le soir du premier meurtre, il y avait eu un braquage, dans la rue. Des musiciens d’un groupe de rock ont été arrêtés sous la menace d’une arme. On leur a pris un saxo, une guitare et un harmonica, si je me souviens bien. L’un d’eux a été frappé avec l’arme et assez grièvement blessé.
— Ils ont décrit leur assaillant ?
— Ils parlent d’un type assez grand, à carrure moyenne, avec un visage qui semblait en « plastique »… et, d’après eux, il portait une perruque.
— Un visage en plastique ? Autrement dit, probablement un masque, commenta Quinn. Dieu sait qu’on en trouve dans toutes les boutiques à touristes, par ici…
— Tu avoueras tout de même que la coïncidence est troublante. Le même soir, un musicien est assassiné, quelques jours avant celui-ci…
— Exact, sauf qu’apparemment, dans les deux crimes, aucun instrument n’a été volé.
— C’est vrai, mais on a l’impression qu’il s’agit du même agresseur. Quelqu’un qui hait les musiciens et se déchaîne de plus en plus.
— C’est le moins qu’on puisse dire. Si nous ne le trouvons pas très vite, nous allons avoir un vrai massacre de jazzmen, dans cette ville !
— Allons voir Mme Ruby. Ensuite, nous irons interroger Lacey Cavanaugh à l’hôpital, conclut Larue, l’air sombre.
*  *  *
Danni Cafferty adorait le son du saxophone.
Juste devant l’entrée de la boîte de jazz La Porte Rouge, elle écoutait avec ravissement la mélodie qui se répandait rue Bourbon.
Le saxo semblait rendre la musique plus riche, plus authentique, plus profonde.
Wolf, à côté d’elle, se mit à aboyer, la tirant de sa rêverie.
— Allons, allons ! dit-elle en tapotant la tête du bâtard. On y va ! J’étais en train d’écouter, tellement c’était beau. Un peu mélancolique, peut-être… Tu ne trouves pas que c’est vibrant de passion, le saxo ?
Wolf aboya comme s’il approuvait et agita la queue.
Danni jeta un coup d’œil par la porte ouverte. Il faisait assez sombre à l’intérieur du club : il lui fallut quelques instants pour discerner le saxophoniste. Il était grand, mince, très séduisant. A la façon dont il jouait, elle comprit qu’il était forcément originaire de La Nouvelle-Orléans. Avec sa peau mordorée, ses cheveux noirs coupés très courts, il semblait emporté par sa musique, comme s’il n’avait fait que jouer du saxo toute sa vie. Il y avait d’autres musiciens avec lui, bien sûr, mais elle le trouvait extraordinaire, même dans cette ville emplie d’instrumentistes talentueux.
Elle aurait pu l’écouter toute la soirée. Quinn l’avait appelée pour la prévenir que Jake Larue, son ancien collègue de la police de La Nouvelle-Orléans, venait les voir ce soir-là, et elle était allée chercher des provisions au restaurant que venait d’ouvrir l’une de ses amies rue St Ann. Au lieu de rentrer simplement par la rue Royal, cependant, elle avait décidé de faire un petit détour par la rue Bourbon.
La mélodie l’avait figée sur place sans qu’elle s’y attende.
Puis la musique — une chanson de Bruce Springsteen — s’arrêta. Danni se rendit alors compte que le saxophoniste, depuis la salle obscure, la dévisageait. Evidemment, elle avait avec elle cet énorme bâtard de chien-loup et de berger allemand qu’était Wolf. Il attirait toujours l’attention. Soit les gens en avaient peur, soit ils voulaient le caresser.
Seulement, ce n’était pas le chien que l’homme fixait mais elle-même. Comme s’il la connaissait.
Elle fronça les sourcils.
L’avait-elle déjà vu ?
Peut-être. Elle avait grandi ici, et beaucoup de ses camarades d’école vivaient encore sur place. Même s’ils évoluaient dans des milieux différents, il lui arrivait souvent de les croiser. Le saxophoniste lui paraissait familier. Peut-être était-ce l’un de ces enfants qui, comme elle, avaient dû s’inscrire dans une école privée quand l’ouragan Katrina avait dévasté leur lycée ?
Elle n’en était pas sûre. Elle agita la main, puis cria :
— Bravo ! A bientôt !
Puis elle reprit sa route, vaguement mal à l’aise.
Au carrefour suivant, elle traversa la rue Royal pour rentrer chez elle, dans sa maison qui abritait aussi sa boutique de curiosités, le Cheshire Cat.
La porte sur la rue était ouverte. Cela n’avait rien d’étonnant : la boutique fermait à 19 heures et il était à peine 18 heures.
Billie MacDougall — le bras droit du père de Danni jusqu’à la mort de ce dernier, puis, à présent, celui de Danni — se tenait derrière le comptoir. Il avait l’air d’un Billy Idol1 vieillissant, mâtiné du personnage de Riff Raff dans le film The Rocky Horror Picture Show. Il était maigre comme un clou mais pourvu d’une force peu commune. C’était aussi le meilleur employé et ami qu’on puisse imaginer.
— Ah ! Voilà le dîner ! s’écria-t-il avec l’accent écossais qui ne l’avait jamais quitté, malgré toute une vie passée aux Etats-Unis.
Danni posa son sac de courses sur le comptoir.
— J’ai décidé d’aider mon amie à se lancer et de nous offrir un succulent repas, commenta-t-elle.
— Est-ce que je sens l’odeur de lasagnes ? s’enquit Billie, les yeux brillants.
— Tu ne te trompes pas, répondit-elle en souriant. J’étais sûre qu’Adriana, fidèle à ses origines, ouvrirait un restaurant italien. Ça m’a l’air très bon. J’adorais dîner chez elle, quand nous étions petites.
Billie fit la grimace.
— Tu n’aimes donc pas la cuisine écossaise ?
Danni se mit à rire.
— Bien sûr que si ! Même si on n’en trouve pas beaucoup en Louisiane !
— Eh bien, j’en fais souvent, et tu as toujours eu l’air d’aimer ça !
— Nous aimons toutes les cuisines, ici. Cela dit, si tu t’aperçois soudain que tu n’aimes plus les plats italiens, rien ne t’oblige à manger.
— Ne sois pas insolente, ma fille ! Je vais apporter tout ça dans la cuisine, répondit Billie en prenant le sac. Je vais dîner avant vous, et comme ça je pourrai surveiller la boutique pendant que Quinn et toi prenez tout votre temps. Si je vous laisse des lasagnes, évidemment !
— Il y a aussi de la bruschetta et une salade. Cela m’étonnerait que tu puisses tout manger !
— Tu ne changeras jamais, hein ? Il faudra toujours que tu te moques de moi et de la cuisine écossaise !
Danni sourit largement.
— Est-ce que Quinn est rentré ? Je me demande pourquoi il est allé au poste de police, comme Jake doit venir dîner.
— Il n’est pas allé voir Jake, lança Billie en se dirigeant vers la cuisine.
— Ah bon ? C’est pourtant là que tu m’as dit qu’il allait, cet après-midi.
— Non ! Je n’ai pas dit ça. J’ai dit qu’il avait eu Larue au téléphone et qu’il était parti aussitôt, répondit Billie par la porte ouverte. C’est toi qui en as conclu qu’il partait chez les flics.
— Où est-il, alors ?
— Je ne sais pas, mais en tout cas il était pressé, et je ne suis pas du genre à vous demander votre emploi du temps. Quand il doit sortir, il me prévient, ça suffit. En général, il t’a prévenue en premier, d’ailleurs. Nous serons sûrement fixés bientôt.
— Bon. J’espère simplement qu’il trouvera les lasagnes encore chaudes…
— Nous avons un truc qui s’appelle four à micro-ondes, rappela Billie.
— Oui, mais ce micro-ondes est-il écossais ? riposta-t-elle d’un ton taquin.
— Je t’ai entendue, tu sais !
Danni sourit à nouveau puis fit le tour du comptoir pour s’asseoir sur le tabouret. Wolf se pelotonna à ses pieds.
Elle jeta un coup d’œil à l’ordinateur. Ils avaient assez bien travaillé, pour un jeudi. Billie avait vendu plusieurs colliers faits à la main par un artisan local, ornés de fleurs de lys. Ils étaient délicats, très jolis, et, même s’ils n’étaient qu’en plaqué or ou argent, ils se vendaient presque cent dollars tant ils exigeaient de travail. Danni se félicitait que la clientèle apprécie encore l’habileté manuelle.
Elle vit aussi qu’ils avaient vendu plusieurs aquarelles du Quartier français qu’elle avait peintes. La boutique — entre autres — lui prenait beaucoup de temps, mais elle avait étudié aux Beaux-Arts, et ses œuvres avaient une certaine cote dans la région. Elle aimait tous les arts visuels mais travaillait surtout à l’aquarelle ou à l’huile, ses deux techniques préférées. Et même si sa dernière enquête avait concerné un tableau hanté, elle n’avait pas pour autant renoncé à sa passion.
La sonnette de la porte fit entendre un son cristallin. Elle leva les yeux.
C’était le saxophoniste.
Il tenait son saxo d’une main, la housse de l’instrument de l’autre.
— Bonjour, dit-elle, un peu interloquée.
Il l’avait donc suivie… Heureusement, il était encore tôt. Il faisait jour et la foule déambulait rue Royal à la recherche de restaurants, de bars ou de magasins encore ouverts.
Surtout, Wolf s’était mis debout et n’avait pas l’air de craindre le moindre danger. Elle savait depuis longtemps qu’il sentait d’emblée si quelqu’un était digne de confiance ou non.
Il remua même un peu la queue. Tout irait bien.
Le nouveau venu referma la porte. Pendant quelques secondes, il regarda autour de lui. Danni, comme son père avant elle, vendait des antiquités de prix mais, aussi, des souvenirs et des babioles d’un prix plus abordable. Il y avait dans le sous-sol de la maison une pièce où elle entreposait les objets trop lourds ou trop dangereux pour être vendus ou même exposés. Ce n’était pas vraiment un sous-sol, d’ailleurs. Le rez-de-chaussée était construit un peu en hauteur, et il fallait grimper quelques marches pour y accéder.
Depuis toujours, elle adorait sa boutique, comme son père avant elle. Il y avait là deux armures médiévales, authentiques, des tableaux d’artistes locaux — outre les siens —, des bijoux anciens ou modernes, des statues, quelques équipements de chasse au vampire datant du XIXe siècle, des drapeaux, des armes et bien d’autres choses. On lui reconnaissait beaucoup de talent pour décorer les vitrines, et le magasin était aussi une galerie d’exposition où les gens venaient parfois flâner sans acheter. Etait-ce une bonne ou une mauvaise chose ? Elle n’en savait rien. Mieux valait que les gens achètent, bien sûr, mais il était précieux aussi de bénéficier du bouche-à-oreille.
— Est-ce que je peux vous aider ? demanda-t-elle au jeune homme, toujours occupé à observer ce qui l’entourait.
Il se tourna enfin vers elle.
— Vous êtes Danni ? Danni Cafferty ?
— Oui, mais… excusez-moi, est-ce que nous nous connaissons ?
Il fit signe que oui.
— Vous ne vous souvenez sans doute pas de moi… Je m’appelle Tyler Anderson. J’étais dans le même lycée que vous, dans une classe supérieure.
— Tyler ! C’est vrai !
Maintenant, elle se souvenait. Il y avait des années qu’elle n’avait pas pensé à lui. Il avait passé son diplôme avant elle, et elle ne l’avait plus revu. Elle se rappelait qu’il faisait partie d’un groupe de musiciens du lycée qui avait été « adopté » par un autre lycée du Garden District à la suite de l’ouragan Katrina. On les appelait « le Club des Survivants ». Elle-même, étudiante en arts plastiques, en avait fait partie à titre de membre honoraire.
Il était bien agréable de revoir Tyler. Il était resté très beau, comme un dieu grec aux yeux mordorés.
Elle fit le tour du comptoir en souriant.
— Il y a des siècles que nous ne nous sommes vus ! dit-elle. Quelle chance que tu m’aies retrouvée ! Que deviens-tu ?
— Eh bien… Ça va. Dans l’ensemble, ça va, dit-il d’un air gêné.
— Je t’ai entendu jouer, tout à l’heure. Tu as vraiment du talent. Tu en as toujours eu, mais… franchement, waouh ! Tu es vraiment très, très bon !
— Pas tant que ça.
— Je parle sérieusement. Je t’ai entendu !
Tyler secoua la tête, l’air agacé.
— Non. Je…
Il s’interrompit, balaya la boutique du regard et reprit :
— Y a-t-il quelqu’un d’autre, ici ?
— Il y a Billie, dans la cuisine. Tu te rappelles Billie ? Et Quinn, qui ne devrait pas tarder.
— Quinn ? Michael Quinn ? Celui dont on parlait toujours au lycée ?
— Oui.
— Vous êtes mariés ?
— Non. Je veux dire : ça viendra peut-être un jour… En tout cas, il habite ici. Enfin, la plupart du temps.
Danni se tut. Elle ne savait jamais comment s’y prendre pour évoquer la relation complexe qui la liait à Quinn. D’ailleurs, elle n’avait pas à s’expliquer… Elle finit par conclure faiblement :
— En fait, nous sommes en couple.
— Alors, c’est vrai ?
— Qu’est-ce qui est vrai ? demanda-t-elle avec prudence.
— Qu’il a été flic avant de devenir détective privé… et que toi et lui enquêtez sur des affaires… bizarres ?
Danni haussa les épaules, mal à l’aise.
— J’essaie de récupérer des objets que les gens croient hantés ou maléfiques. Tu sais comment c’est… Les gens sont superstitieux.
— Ce n’est que ça ? De la superstition ?
— Il y a des êtres humains merveilleux et d’autres très mauvais, répondit-elle, mais les objets inanimés sont… inanimés. Pourquoi ? Tu as en tête quelque chose de particulier ?
— Oui. Je crois que mon meilleur ami a été assassiné et que le saxophone qu’il m’a laissé est… hanté.
Danni ouvrit de grands yeux.
— Je vois…, murmura-t-elle. Mais sur quoi…
— Tu te rappelles Arnie Watson ? coupa Tyler à voix basse.
Oui, elle se rappelait. Arnie avait été exceptionnellement doué. Un article était paru sur lui, quelque temps plus tôt. On expliquait qu’il était mort dans la rue, après être rentré du front où il avait survécu à trois missions successives au Moyen-Orient. Cela seul semblait résumer la dimension tragique de sa mort.
— Oui, répondit-elle.
— C’était lui, le meilleur, répliqua Tyler avec feu. C’était quelqu’un de formidable, comme personne et comme ami.
— Je te crois.
Danni se tut à nouveau. L’article, cela lui revenait, à présent, parlait d’un décès par overdose. Quel triste destin pour un homme d’un tel talent !
De nombreux soldats, à leur retour, finissaient par s’autodétruire, hantés par le cauchemar de la guerre. C’était atrocement tragique.
— Il est mort d’overdose, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.
— Il ne s’est pas suicidé ! protesta vivement Tyler.
— Je n’ai pas parlé de suicide.
— Sa mort n’a pas été non plus un accident. On l’a assassiné. Il faut me croire !
— Je suis tout à fait disposée à t’écouter…
Tyler agita la tête avec vigueur.
— Tu dois m’aider. Il y a eu meurtre, et je sais que tu pourras le prouver. Que vous pourrez le prouver, toi et Quinn.
— Nous ne sommes pas infaillibles.
— Vous trouverez la vérité, je le sais. Vous n’avez pas le choix, parce que sinon l’auteur de ce crime recommencera. J’en suis sûr !
— Rien ne te permet de dire ça, Tyler.
— Si. Je le sais, comme je sais qu’il peut s’en prendre à moi !
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Mme Liana Ruby n’était pas aussi vulnérable qu’on aurait pu le penser.
Ils n’eurent pas besoin de frapper : un policier veillait sur elle pendant que les techniciens travaillaient dans l’autre partie de la bâtisse. Elle s’était allongée sur le canapé de son salon, mais se leva quand ils entrèrent. C’était une femme frêle, mais elle s’empressa de leur proposer du thé ou du café et, devant leur refus, elle déclara :
— Eh bien, peut-être n’y avez-vous pas droit pendant le service, mais pour ma part je vais me chercher un thé et un grand verre de whisky.
Quinn et Larue s’assirent pour attendre son retour. Quand elle réapparut, elle agitait la tête d’un air incrédule.
— Quelle triste histoire ! Le pauvre homme ! Il avait quelques vices, bien sûr, mais c’est courant, chez les musiciens. D’ailleurs, les plus tourmentés créent parfois les plus belles chansons, il faut bien le dire… Il était si gentil, si bien élevé ! Je ne comprends pas pourquoi on s’en est pris à lui. C’est idiot de dire ça, j’imagine, mais il était vraiment adorable… Toujours un mot aimable. Des gamins ont cabossé sa carrosserie avec leur ballon, un jour. Il s’est contenté de leur renvoyer le ballon. Je lui avais proposé de porter plainte, ou d’alerter son assurance, mais il a haussé les épaules en répondant que ces gosses avaient voulu s’amuser et que sa voiture n’en aurait que plus de caractère !
— Avez-vous entendu ou remarqué quoi que ce soit d’anormal, ces dernières heures ? lui demanda Larue.
— Non, mon garçon, je dormais, sans ma prothèse auditive. Même si des petits hommes verts étaient descendus de Mars pour faire exploser le Superdome1, je n’aurais rien entendu.
— Cela ne m’étonne pas, dit Quinn, car nous avons des raisons de croire que M. Barrett a été tué vers 5 heures du matin. Mais n’avez-vous pas remarqué, plus tard dans la matinée, que M. Barrett restait invisible ?
— Mais il travaillait la nuit ! Je ne le voyais jamais avant midi, au plus tôt !
— Est-ce qu’il recevait des visites ? Des amis, des relations ? Des inconnus ?
— Vous trouverez sûrement que je me répète, mais les musiciens sont souvent des gens bizarres, monsieur Quinn. Comme certains ex-athlètes. Alors, les visiteurs…
En entendant la remarque, Larue étouffa un rire discret en fixant Quinn.
Ce dernier dévisagea leur interlocutrice.
— Vous savez donc qui je suis ?
— J’ai suivi votre carrière de footballeur pendant des années, jeune homme.
Elle agita l’index dans sa direction en ajoutant :
— Et je vous ai vu perdre les pédales et sombrer avant de ressusciter sur une table d’opération. A ce moment-là, j’ai pensé : alléluia ! Comme beaucoup de gens ici, d’ailleurs. Oui, je sais qui vous êtes. Vous avez été flic, puis vous êtes devenu détective privé, spécialisé dans les cas étranges, en équipe avec ce M. Larue ici présent et la fille de feu Angus Cafferty. Alors, je ne tournerai pas autour du pot. Vous travaillez sur les affaires bizarres. Eh bien, les musiciens sont bizarres et leurs amis aussi !
— Pourriez-vous me les décrire, avec plus de détails que le seul terme de « bizarre » ? demanda Quinn avec un large sourire.
— Certainement. A quatre-vingt-huit ans, je n’ai pas grand-chose à faire. Ça me fatigue d’aller en ville, alors je passe beaucoup de temps sur ma véranda. Beaucoup de gens allaient et venaient, à côté. En particulier un bel homme noir, très grand. Quand il se mettait à la batterie, tous les murs tremblaient. Il y avait aussi une jeune femme d’une quarantaine d’années, assez avenante. Très classique, pour une musicienne. Cheveux châtains, yeux marron…
Mme Ruby se pencha vers Quinn pour ajouter :
— Elle en pince pour le grand Noir, d’ailleurs. Il y avait aussi un type un peu empâté, assez grand… Si vous avez des photos, montrez-les-moi. Vous pouvez aussi m’envoyer un dessinateur pour faire des portraits-robots. Mais, croyez-moi, aucun de ceux dont je vous parle n’est un tueur. J’ai vu ce qu’on avait fait à M. Barrett. Ses amis n’auraient jamais fait ça.
— C’est quand Lacey Cavanaugh est venue vous voir que vous avez appris la vérité, n’est-ce pas ? demanda Larue.
Mme Ruby soupira.
— Oui. La malheureuse ! Nous sommes allées à côté, regarder par la fenêtre. On ne voyait pas très bien, mais, quand j’ai vu que le corps ne bougeait pas, j’ai compris… Et je n’ai donné la clé à personne avant l’arrivée de la police. Je regrette de ne pas pouvoir vous aider davantage. Celui qui a fait ça a filé depuis longtemps. Après avoir passé un bon moment avec Lawrence, conclut-elle d’un air sombre.
— Merci de votre aide, madame Ruby. Si jamais il vous revient quoi que ce soit, n’hésitez pas à nous appeler, dit Quinn.
Lui et Larue tendirent leur carte de visite.
Elle les étudia puis releva la tête.
— A votre avis, demanda-t-elle, combien de temps le criminel est-il resté sur place ? Une heure ? Deux heures ?
— Sans doute une heure, répondit Quinn.
Larue acquiesça d’un hochement de tête.
— Il était donc 6 heures du matin, reprit Mme Ruby. Quelqu’un a pu le voir partir, alors. Je regarde beaucoup la télévision. Je sais qu’il y a souvent des témoins.
— C’est vrai, dit Jake, et nous avons commencé à interroger les voisins. Mes hommes s’en occupent.
— Nous aussi, dit Quinn d’un air grave, nous regardons la télévision.
Mme Ruby lui tapota le genou.
— Faites bien votre travail, jeune homme. Je suis à votre disposition pour regarder des photos, répondre à vos questions, tout ce qu’il faudra.
— Voulez-vous séjourner ailleurs qu’ici pendant quelque temps ? lui demanda Larue. Il va y avoir beaucoup d’allées et venues, des policiers partout. Si vous n’êtes pas rassurée…
— A mon âge ? De quoi aurais-je peur ? rétorqua la vieille dame.
— Faites tout de même attention en ouvrant la porte, insista Jake.
— Je vous promets de ne pas ouvrir sans savoir à qui j’ai affaire, monsieur Larue. Et je précise que, même si j’ouvre, j’aurai mon Glock à la main, avec des balles à tête creuse qui viennent à bout de tout hôte indésirable, humain ou non. J’ai un permis de port d’arme et je sais m’en servir.
— Ne tirez pas sur le facteur, au moins !
— Vous voulez faire un tour au stand de tir avec moi ? lança Mme Ruby. Je n’abattrai ni le facteur ni les flics qui le prennent de haut. Même si je suis tentée !
Jake se leva en riant. Une fois dehors, ils descendirent la rue côte à côte pour reprendre leurs voitures respectives et se rendre à l’hôpital.
— J’ai l’impression que cette vieille pie a un faible pour toi, dit Larue à Quinn.
— Tu l’as traitée comme si elle était sénile, en lui disant de ne pas tirer sur le facteur !
— Mais elle a quatre-vingt-huit ans !
— Bob Hope faisait encore des spectacles pour nos troupes, à cet âge-là, lui rappela Quinn.
Jake hocha la tête.
— En tout cas, si elle t’aime bien, c’est tant mieux. Une fois que nous aurons identifié les musiciens dont elle a parlé, tu pourras retourner la voir. Je me rappelle que tu t’étais déjà montré charmant avec cette redoutable matrone de Hattie Lamont, que nous avons connue dans l’affaire du tableau Hubert.
— Le plus charmant de tous, avec elle, c’est Billie ! répondit Quinn en souriant.
— Ils se voient toujours ?
— Oh que oui ! Il leur arrive de se disputer comme des chiffonniers, mais ils ne peuvent pas se passer l’un de l’autre.
— Et Danni ? Comment va-t-elle ?
— Elle va bien, murmura Quinn.
Danni et lui avaient décidé de ne pas précipiter les choses. C’était presque indispensable dans la mesure où Quinn, dans son métier, était fréquemment en déplacement. Cependant, ils partageaient un lien très fort : une vocation à résoudre les cas les plus étranges, puissamment enracinée au plus profond d’eux-mêmes.
Il n’en adorait pas moins les moments où il rentrait la retrouver à La Nouvelle-Orléans. Danni était une femme d’une grande beauté, mesurant près d’un mètre quatre-vingts, mince, souple, aux mouvements pleins de grâce, à la chevelure d’un auburn profond. Ses prunelles rappelaient à Quinn le bleu pur d’un ciel écossais. Elle était généreuse, très humaine, tout en faisant preuve du courage et de la détermination qui avaient caractérisé son père, Angus. Elle pouvait même se montrer aussi têtue qu’il l’avait été.
— Elle t’invite à dîner avec nous, ce soir, dit-il à Larue.
— D’accord. Quand on m’a appelé pour venir ici, j’étais en train d’examiner le dossier du premier meurtre. Je voulais t’en parler, comme tu fréquentes souvent les clubs de jazz…
Larue se tut. Quinn se retourna. On était justement en train d’emporter le corps de Barrett.
Ron Hubert leur fit signe.
— Je vous envoie mon rapport dès qu’il est prêt, dit-il.
— Deux meurtres en une semaine ? Nous ferions mieux d’aller vite à l’hôpital, en espérant que Lacey Cavanaugh pourra nous mettre sur une piste, conclut Quinn.
*  *  *
— Arnie n’était pas psychiquement détruit, dit Tyler à Danni. Pas comme ça, en tout cas.
Il avait rangé le saxophone dans sa housse et l’avait posé contre le comptoir. Danni se félicitait que le magasin soit vide : Tyler semblait trop bouleversé pour se soucier de savoir si on pouvait l’entendre.
— Admettons que tu aies raison et qu’on l’ait assassiné… As-tu une idée d’un quelconque mobile ? lui demanda-t-elle.
— Non, et c’est bien ça le problème.
Tyler appuya un coude sur le comptoir avant d’enchaîner, le regard lointain :
— Arnie était un type bien. Un Noir issu d’un quartier pauvre qui allait à l’église toutes les semaines, qui aimait sa famille, n’a jamais volé le moindre centime et se consacrait entièrement à sa musique. Il est entré dans l’armée par conviction, pour défendre nos valeurs. Quand il revenait en permission, il ne faisait rien d’autre qu’aller voir ses amis et jouer du saxo. Il parlait très peu du front. Il disait seulement que la guerre était une chose laide, qu’il y avait des gens bien chez l’ennemi et des salauds parmi les alliés… Il était persuadé de se rendre utile en aidant à construire des écoles, en creusant des puits et en nourrissant des gosses affamés. Il disait aussi qu’il est affreux de tuer quelqu’un, que ce soit un ennemi ou non. Il a survécu aux bombes, aux fusillades… Tout ça pour finir comme ça ! Dès le début, j’ai pensé que sa mort n’était pas normale. Il était heureux d’être rentré, d’avoir retrouvé sa musique. Sa famille l’adorait. Ce sont de braves gens, pas très riches, mais avec un cœur grand comme ça. Et Arnie ne s’est jamais drogué. Ni avant ni après l’armée. Il n’avait aucune raison de sortir de scène un beau soir pour aller se ficher une seringue dans le bras. Pourquoi les gens ne comprennent-ils pas ça ?
— Quand les choses ont l’air évidentes, on n’a pas de raisons de douter, Tyler, fit remarquer Danni. Tu me dis qu’on l’a trouvé dans la rue, avec cette seringue ?
— Oui.
— Sans personne autour ?
Tyler haussa les sourcils.
— Tu crois que l’assassin serait resté dans les parages ?
— Non, bien sûr, mais il se peut que quelqu’un ait forcé Arnie à se piquer. Je suppose qu’il y a eu une autopsie ?
— Oui.
— Il n’avait aucun autre produit dans le sang ?
— Je ne sais pas. Je ne comprends rien à ce genre de rapport. Il y avait plusieurs noms de produits chimiques qui étaient peut-être des tranquillisants, mais les flics ont tout de même conclu qu’Arnie avait agi de son propre chef. Cela dit, il avait bu, c’est vrai.
La sonnette de la porte d’entrée tinta. Un couple de jeunes touristes entra. Danni s’excusa auprès de Tyler et s’approcha d’eux. Ils cherchaient une marque de bijoux précise que, par bonheur, elle suivait. Elle les guida vers une vitrine, soulagée que les bijoux ne soient pas près du comptoir où Tyler était toujours accoudé, l’air absent, même s’il esquissa un sourire quand le couple vint régler à la caisse.
Dès qu’ils eurent disparu, il lança :
— Alors ? Qu’est-ce que tu en penses ?
Ce qu’elle pensait ? Elle n’en savait rien. Elle se souvenait bien d’Arnie, qui jouait déjà superbement du saxo quand ils étaient jeunes. Elle le revoyait dans l’orchestre du lycée, un type très grand, costaud, musclé…
Il avait suivi un entraînement rigoureux, en rejoignant l’armée. Il n’était sûrement pas du genre à se laisser berner facilement.
Et il se serait mis à se droguer d’un jour à l’autre, en commençant directement par l’injection ? Comme Tyler, elle trouvait ça bizarre.
— Je ne sais pas quoi penser, avoua-t-elle.
*  *  *
Lacey Cavanaugh était sortie de la salle d’opération. Dans sa panique, chez Lawrence Barrett, elle était tombée sur les marches de la véranda et s’était brisé la rotule. Le médecin prévint Quinn et Larue qu’ils l’avaient mise sous calmant pour lui éviter la douleur physique autant que la souffrance d’avoir perdu son petit ami.
Quinn, debout devant Larue, se tenait tout près d’elle. Quand il lui prit la main, elle ouvrit les yeux.
— Mademoiselle Cavanaugh, dit Jake, nous sommes confus de vous déranger dans un moment aussi pénible — doublement pénible —, mais nous devons vous poser quelques questions. Je suis l’officier Larue et voici mon associé, Michael Quinn. Comme vous vous en doutez, dans ce genre d’affaire, il ne faut pas perdre une minute. Si nous voulons arrêter rapidement le responsable du… de la mort de votre ami, nous avons besoin de votre aide. Quand avez-vous vu M. Barrett vivant pour la dernière fois ?
Lacey, les larmes aux yeux, lui jeta un regard perdu.
— Mon Dieu, Lawrence…, balbutia-t-elle.
Quinn lui serra la main.
— Nous sommes désolés, dit-il doucement. Nous savons que vous l’aimiez et que c’était un type bien.
Larue lui jeta un regard surpris. Ils n’étaient pas sûrs, après tout, que Barrett ait vraiment été « un type bien ».
Les paroles de Quinn eurent cependant l’effet désiré sur Lacey. Elle le regarda avec un tel chagrin et une telle gratitude dans le regard qu’il regretta presque de s’être montré si compatissant.
— Lawrence était formidable, dit-elle à voix basse.
— Voilà pourquoi nous devons arrêter son assassin, répondit Quinn. Vous voulez qu’il soit puni pour ce qu’il a fait, n’est-ce pas ?
Elle hocha la tête.
— J’ai vu Lawrence hier soir, dit-elle. Je n’ai pas pu rester parce que ma petite sœur donnait un récital de piano.
— A quelle heure ?
— A 19 heures.
— Et vous n’êtes pas retournée chez Barrett avant l’après-midi d’aujourd’hui ? intervint Larue.
Elle ne répondit pas. Elle fixait Quinn en s’accrochant à sa main comme à une bouée de sauvetage.
— Lacey, insista Quinn, avez-vous parlé à votre ami au téléphone, entre hier et aujourd’hui ?
Elle fit signe que oui.
— Quand donc ?
— Hier soir… Enfin, très tôt ce matin, vers 3 heures. Il jouait à l’Old Jackson Ale House. Je l’ai appelé parce que c’est vers cette heure-là qu’il rentre, en général.
— Et tout allait bien ?
— Oui. Nous nous sommes dit bonsoir. Je devais le rejoindre chez lui aujourd’hui, dans l’après-midi. Quand je suis arrivée, il n’a pas répondu. Alors, j’ai regardé par la fenêtre… Je ne voyais pas bien, mais il avait l’air… Enfin, j’espérais qu’il s’en sortirait, vous comprenez ?
Elle se mit à sangloter doucement.
Elle avait vraiment aimé cet homme, se dit Quinn.
— Je suis vraiment désolé, Lacey. A votre avis, y a-t-il quelqu’un, ne serait-ce que dans son passé, qui pourrait lui vouloir du mal ?
Les larmes roulaient sur les joues de la jeune femme. Elle fit signe que non.
— L’un de vos anciens petits amis, par exemple ? suggéra Larue.
Lacey ouvrit les yeux et le foudroya du regard.
— Nous sommes obligés de vous poser la question, Lacey, dit Quinn.
— Vous faites fausse route ! répondit-elle. Mon ex a épousé la fille avec laquelle il me trompait, il y a trois ans, mais nous sommes restés en assez bons termes. Il habite à Detroit, maintenant. Il joue dans un groupe.
— Merci, Lacey. Et… la drogue ? reprit Quinn.
Les larmes de Lacey se remirent à couler sur ses joues.
— On se disputait souvent à ce sujet, répondit-elle à voix basse. Je trouvais que fumer, ça allait… mais la coke… c’était trop. Cela dit, Lawrence ne dealait pas, si c’est ce que vous voulez savoir. Il partageait avec ses amis, c’est tout. Il partageait tout, d’ailleurs. Il aidait ses copains en difficulté… Tout le monde l’aimait ! Vous pouvez comprendre ça ?
— Et parmi ses anciennes petites amies à lui ? intervint Larue. Y en a-t-il eu de bizarres ?
— Elles étaient toutes plus ou moins fofolles, mais dans le bon sens du terme. Aucune n’habite plus à La Nouvelle-Orléans. Suzanne Delmer travaille sur un bateau de croisière. Avant elle, il y a eu Janis Bruge. Elle est partie à Los Angeles… Non, ce tueur ne peut pas être quelqu’un de notre connaissance. C’est impossible. Il n’y a aucune raison !
— D’accord. Laissez-moi vous poser une autre question, alors, dit Larue. Quand vous êtes arrivée chez lui, hier, avez-vous remarqué quelqu’un dans la rue ? Un passant ?
Lacey se mordilla la lèvre.
— Il y avait simplement des gamins qui jouaient au foot, un camion de livraison, un peu plus bas… Les allées et venues habituelles.
La jeune femme pleurait de plus belle.
— Lacey, dit Quinn, pourriez-vous nous donner la liste des musiciens avec lesquels votre ami avait joué récemment ? Et l’adresse des clubs ?
— Bien sûr, répondit-elle. Vous voulez l’adresse de ses bars favoris, aussi ?
— Oui. Tous les endroits où il a pu croiser son agresseur.
Elle le dévisagea en fronçant les sourcils. Il se rendit compte qu’elle tenait vraiment bien le coup, pour quelqu’un qui sortait tout juste de chirurgie.
— Je vais vous dire ce que je pense, dit-elle enfin.
— Oui ?
— Il y a un malade qui se promène en liberté, dans cette ville.
A La Nouvelle-Orléans, les fous en liberté ne manquaient pas, songea Quinn.
— Aucun des gens qui connaissaient Lawrence n’aurait pu faire ça, insista-t-elle. C’est un fou. Un pervers qui s’introduit chez les gens pour les torturer et les tuer !
— Le tueur n’est pas entré par effraction, corrigea Larue. M. Barrett lui a ouvert la porte.
Lacey se mit à sangloter bruyamment.
— Oui, parce qu’il était tellement gentil ! Il ouvrait à tous ceux qui demandaient de l’aide ! Mais je… je persiste à croire qu’il ne connaissait pas son assassin. C’est un fou ! Il faut l’arrêter avant qu’il ne s’en prenne à d’autres !
*  *  *
— Danni ?
Elle reconnut avec soulagement la voix de Quinn, depuis le seuil.
— Entre, je suis là ! cria-t-elle.
— Ça sent vraiment bon, dans la cuisine. Je meurs de faim !
Quinn s’avança. Sa haute stature, avec ses larges épaules, en imposait aussitôt, même s’il ne semblait pas s’en rendre compte. Il attirait les regards dès qu’il se déplaçait, songea Danni en souriant. Chaque fois qu’elle le voyait — et elle le voyait souvent, maintenant qu’ils vivaient quasiment ensemble —, elle ressentait toujours le même pincement au cœur, surtout quand elle ne l’avait pas vu depuis quelques heures. Quand il la touchait, elle se sentait toujours aussi électrisée. Ils dormaient ensemble presque toutes les nuits, et il lui faisait toujours autant d’effet. Ils faisaient souvent l’amour et ne s’en lassaient pas.
Elle était amoureuse de lui, bien sûr…
Même quand elle avait envie de l’assommer. Car, tout en étant intelligent, résolu, solide, plein d’empathie, Quinn pouvait aussi se montrer extrêmement têtu, voire carrément agaçant quand ils n’étaient pas d’accord. Elle ne s’en était rendu compte qu’après la mort de son père, Angus. Elle avait mis un certain temps à s’y faire. Evidemment, à l’époque, elle ignorait que son père exerçait secrètement une activité de détective très particulière. Celle que Quinn et elle-même avaient maintenant reprise.
Le Cheshire Cat n’était en effet que la pointe de l’iceberg. Angus Cafferty avait, en réalité, passé sa vie à traquer et détruire des objets — anciens ou non — censés être hantés, voire maléfiques.
— Oh ! Excusez-moi…, dit Quinn en remarquant Tyler Anderson.
Il esquissa un vague sourire. Danni comprit qu’il était un peu contrarié. Il avait meilleure mémoire qu’elle, et se rappelait sûrement très bien où et quand il avait déjà rencontré le jeune homme.
Wolf s’approcha de son maître, quêtant une caresse. Quinn lui tapota la tête d’un air absent, toute son attention concentrée sur le visiteur.
— Vous êtes Tyler Anderson, n’est-ce pas ? dit-il en tendant la main. Je vous ai déjà entendu jouer, il y a quelques années, à Paisley Park, rue Frenchman. Il paraît que vous vous produisez toujours. Ravi de vous revoir.
— Merci, dit Tyler.
— Où jouez-vous, maintenant ? Nous viendrons vous écouter.
Tyler consulta Danni du regard.
— Quinn, intervint-elle, Tyler est venu nous demander notre aide.
Quinn la regarda en arquant les sourcils.
— Oh ! Je vois, murmura-t-il. Eh bien, Tyler, avez-vous faim ? Je ne sais pas ce qu’il y a pour dîner, mais ça sent rudement bon.
— Je vais voir comment Billie s’en sort, dit Danni. Ça devrait être prêt.
La maison était l’une des plus anciennes du Quartier français. Elle avait survécu aux deux grands incendies qui avaient ravagé la ville à son origine. Le sous-sol était occupé par l’ancien bureau d’Angus, encombré de tous les objets qui ne seraient jamais vendus. Au rez-de-chaussée, on entrait directement dans la boutique. A l’arrière, un couloir menait à la cuisine, la salle à manger et l’atelier — bureau de Danni. Les chambres étaient à l’étage et Billie, ainsi que Bo Ray Tompkins — le vendeur du magasin —, occupaient les pièces aménagées dans le grenier. Bo Ray s’était fait arracher une dent de sagesse un peu plus tôt. Il dormait et Danni ne voulait pas le réveiller.
— Viens, Tyler, dit-elle, je vais te présenter Billie. Ça ne t’ennuie pas de garder la boutique une seconde, Quinn ?
Il hocha la tête. Elle sourit pour le remercier.
— Billie ? héla-t-elle en traversant le magasin pour gagner la cuisine, Wolf sur les talons.
— C’est presque prêt, dit Billie quand ils entrèrent.
Puis, remarquant Tyler, il ajouta :
— Bonjour !
Il s’essuya les mains et tendit le bras vers Tyler en enchaînant :
— Ravi de faire votre connaissance. Je m’appelle Billie, Billie MacDougall.
Tyler se présenta.
— Eh bien ! Vous pouvez passer à table, reprit Billie. Ces lasagnes sont très bonnes. La cuisine italienne est remarquable, mais je peux vous dire qu’on trouve aussi de très bons restaurants en Ecosse.
Il regardait Danni du coin de l’œil. Elle se mit à rire.
— Je l’ai vexé en choisissant de manger italien, expliqua-t-elle.
Billie renifla ostensiblement.
— Je vais garder la boutique. Viens avec moi, Wolf. Tu auras une récompense quand je fermerai. Des restes d’un succulent rôti d’agneau écossais, lança-t-il en toisant Danni avant de sortir.
Un instant plus tard, Quinn les rejoignit. Il regarda Danni en haussant les sourcils :
— Qu’est-ce qui arrive à Billie ? Il donne l’impression d’être froissé.
— Je l’ai vexé sans le vouloir, dit-elle en ajoutant une assiette. Assieds-toi, Tyler.
Quinn ouvrit le réfrigérateur.
— Que voulez-vous boire, Tyler ?
— De l’eau, ça m’ira très bien.
Quinn prit un verre et servit de l’eau glacée à tout le monde. Billie avait déjà découpé les lasagnes. Danni fit le service.
— Eh bien, dit Quinn en regardant Tyler, racontez-nous ce qui se passe.
Puis il prit une bouchée et se mit à mâcher avec enthousiasme.
Danni baissa un instant la tête. Quinn n’avait sans doute pas déjeuné et, visiblement, il mourait de faim. Tyler, lui, n’avait même pas jeté un œil sur son assiette. Elle se demandait si ses inquiétudes étaient justifiées.
Il se mit à pousser la nourriture avec sa fourchette.
— Je crois que mon ami a été assassiné, dit-il de but en blanc.
— Ah ! répondit Quinn, sans paraître surpris. Et il s’appelait… ?
— Arnie. Arnold Watson, pour être précis, intervint Danni.
Quinn s’adossa et but un peu d’eau. Danni vit qu’il fronçait les sourcils.
— J’ai vu passer la notice nécrologique, dit-il. C’était vraiment dramatique. Ça devait être un type bien. Un soldat, prêt à tout donner pour sa patrie… Il est vrai que les retours sont difficiles, cela dit. J’ai connu des vétérans qui pensaient tenir le coup et se réveillaient en pleine nuit en hurlant, couverts de sueur. Même avec ce qu’on sait sur les désordres post-traumatiques, il arrive que… qu’on ne se rende pas compte qu’un démobilisé est déprimé, s’il ne s’en rend pas compte lui-même.
Tyler posa sa fourchette.
— Arnie ne s’est pas suicidé. Et il ne se droguait pas.
— Bien sûr que non, dit Danni en posant une main apaisante sur la sienne.
— Vous ne comprenez pas ! Moi, je suis un drogué, insista Tyler. Je suis en rémission, actuellement, mais je resterai dépendant toute ma vie. Si Arnie avait pris des substances quelconques, je l’aurais su. Or, ce n’était pas le cas.
Danni hocha la tête.
— C’est vrai, mais moi aussi, j’ai vu des soldats s’effondrer, en rentrant du front, dit-elle. C’est peut-être ça, le problème. Arnie n’était pas drogué mais il était en grande souffrance. Alors, il a pu se laisser tenter, puis prendre une overdose par accident…
— Il s’est piqué une fois, coupa Tyler. Une fois, c’est tout ! Si vous ne me croyez pas, demandez à la police. Il n’avait aucune autre trace de piqûre sur le corps. Je suis convaincu qu’il ne s’est pas piqué volontairement, d’ailleurs. Quelqu’un a tenu la seringue ou on l’a forcé. On l’a tué !
— Je ne le nie pas, répondit Quinn. Mais comment pouvez-vous le savoir ? Qu’est-ce qui vous rend si sûr de vous ? On peut souvent avoir des surprises. J’ai connu des flics qui ne supportaient plus une enquête, pour une raison quelconque, et du jour au lendemain se mettaient à ingérer toutes les substances qui passaient à leur portée.
Danni remarqua qu’il posait des questions, mais n’avait pas mis en doute les affirmations de Tyler.
— C’est le saxo qui m’a prévenu, expliqua Tyler.
Pendant un bref instant, Danni crut avoir mal entendu. Elle avait d’abord compris « sexe » au lieu de saxo, comme si Tyler faisait allusion à une jeune femme avec laquelle il aurait couché, ou qui aurait couché avec Arnie.
Puis elle se rappela ce qu’il avait dit en entrant dans la boutique, et se rendit compte qu’il parlait du saxophone.
L’instrument reposait maintenant dans son étui, par terre, près de Tyler.
— Le saxo vous a prévenu ? répéta Quinn.
Tyler hocha la tête, l’air grave.
— L’autre nuit, j’étais en train de jouer… Il faut que vous sachiez que ce saxo était celui d’Arnie. Il est très ancien. C’est une antiquité que sa grand-mère lui a offerte, un Pennsylvania Special, plaqué argent. C’est un instrument fabuleux et Arnie l’adorait. Il disait qu’il était unique. Bref, j’étais sur scène et, tout à coup, je me suis retrouvé à jouer un air d’Arnie. En même temps, j’ai eu une vision de tout ce qui lui était arrivé avant qu’il rentre. J’ai vu la guerre. Le sable semblait si réel que j’avais l’impression de le toucher. Et puis j’ai entendu le meurtrier…
— Son dealer ? interrompit Quinn.
Il poussait vraiment Tyler dans ses retranchements, songea Danni. Comme pour le tester.
Tyler abattit son poing sur la table.
— J’ai dit son meurtrier ! répéta-t-il. Dans ma vision, je l’ai entendu parler à Arnie, juste avant l’injection de ce poison qui a tué Arnie en quelques minutes. Je l’ai entendu ! Il disait : « Tu es mort, mon pote. Bel et bien mort. »
Danni et Quinn, gardant le silence, échangèrent un long regard.
— Voulez-vous dire que le saxo a… parlé ? demanda enfin Quinn.
Tyler ferma les yeux comme s’il souffrait.
— Non. J’étais en train de jouer, murmura-t-il. Mais, pendant que je jouais, j’ai vu ce qu’Arnie voyait, ce qu’il sentait, et j’ai entendu ce qui se disait.
— Tu n’as pas vu le visage du tueur, par hasard ? s’enquit Danni.
Tyler la regarda fixement.
— Tu te moques de moi ?
— Bien sûr que non, répondit-elle doucement. Mais, si tu crois vraiment qu’on a tué Arnie, pourquoi n’es-tu pas allé à la police ?
— A la police ? C’est ça ! ironisa Tyler. Déjà, toi, tu me regardes d’un drôle d’air, alors que tu as l’esprit assez ouvert pour me croire ! Alors, la police… J’entends d’ici leurs ricanements. Je suis sûr qu’ils n’essaieraient même pas de garder leur sérieux ! Vous avez lu tous les deux les articles de presse sur la mort d’Arnie. Vous savez très bien ce qu’ils disent ! Les sottises habituelles. « Il n’avait pas réussi à se réadapter, comme tant d’anciens combattants… Il se montrait stoïque, ne voulait pas admettre qu’il faisait des cauchemars si atroces qu’il s’était tourné vers la drogue… » Arnie qui était dans les marines ! Avouez-le, vous y avez cru, comme tout le monde. Et, comme tout le monde, je parie que vous avez pensé : « Quelle tristesse, un type qui rentre du front et se suicide, ça fait vraiment réfléchir… » Seulement, personne ne s’est demandé : « Et si jamais il ne s’était pas suicidé ? »
Tyler défendait sa position avec passion. Evidemment, il avait été l’ami d’Arnie. Sans doute son meilleur ami.
— Depuis combien de temps avez-vous ce saxo, Tyler ? demanda Quinn. Vous dites qu’il est unique. D’autres gens le savent ?
— Peut-être, répondit Tyler en haussant les épaules. Je ne sais pas. Arnie en parlait, à l’école. Il expliquait que pour sa grand-mère c’était un instrument spécial, presque magique… Je l’ai eu une semaine après sa mort, environ. Sa mère m’a dit qu’elle tenait à le donner à quelqu’un qui en prendrait autant soin qu’Arnie. Elle aimait entendre jouer son fils. Ça lui donnait le sourire. Elle racontait toujours que c’était grâce à son saxo qu’Arnie était devenu un type bien. Que l’essentiel, c’était qu’Arnie croyait à la magie de l’instrument, même si cette magie n’existait que dans son imagination. Il adorait en jouer. Il passait son temps à s’entraîner. C’est comme ça qu’il est devenu un grand artiste.
Quinn hocha la tête.
— J’ai lu dans un article que la famille avait l’intention de vendre les instruments d’Arnie, pour donner les bénéfices à une association d’aide aux anciens combattants…
— Arnie avait plusieurs saxophones. Ils ont l’intention de vendre tous les autres, mais pas celui-ci.
— Savez-vous ce que pensent les parents d’Arnie de sa mort ? S’ils soupçonnaient qu’il ait eu des ennemis, est-ce qu’ils vous le diraient ? demanda Quinn.
— Ses parents sont convaincus qu’on l’a assassiné, eux aussi, mais ils sont aussi impuissants que moi. Ils savent que la police les prendrait pour des fous, s’ils tentaient d’expliquer qu’un tueur quelconque a pisté Arnie pour le tuer d’une dose d’héroïne.
Quinn écarta son assiette pour se pencher en avant, toute son attention concentrée sur Tyler.
— Etiez-vous avec lui, le jour où il est mort ? Ou savez-vous avec qui il se trouvait, les gens qu’il fréquentait à cette période-là ?
Tyler fit un signe de dénégation.
— Non. Je n’étais pas avec lui ce soir-là et je le regrette bien ! s’écria-t-il. Je jouais dans un autre club, pour remplacer au pied levé un ami malade. Pendant ce temps, Arnie avait pris ma place dans mon groupe habituel. Il se remettait peu à peu à la musique, et, comme il commençait à s’habituer à mon groupe, j’avais préféré faire comme ça.
Tyler ajouta sans la moindre rancœur :
— Mes camarades savaient qu’Arnie jouait bien mieux que moi. Ils ont accepté sans problème. Comme, en général, on meurt de faim, après un concert, on avait prévu de se retrouver pour manger une pizza, mais ce soir-là Arnie a expliqué qu’il avait autre chose à faire et qu’il reviendrait le lendemain. Il est parti, et voilà. Quelques instants après, on l’a tué dans la rue. Mon groupe jouait à l’endroit où tu m’as vu aujourd’hui, Danni, à La Porte Rouge. Quant à ce que faisait Arnie à cette époque-là, je me suis un peu renseigné, contrairement à la police… Il me fréquentait, moi, ainsi que d’autres musiciens et sa famille, mais il ne faisait pas grand-chose d’autre. Alors, si on parle d’assassinat aux flics, sans que rien n’ait été volé et avec une dose d’héroïne par-dessus le marché, ils vont nous rire au nez ! Croyez-moi. Ils prendront ça pour un délire de camé. N’empêche que je sais ce que j’ai vu et entendu, pendant que je jouais. Et surtout…
— Surtout ? insista Danni.
Il fixa sur elle ses prunelles aussi mordorées que sa peau, avant de répondre :
— Je connaissais Arnie. Comme tous ceux qui ont grandi ici, il savait ce que la drogue peut faire aux gens. Il l’avait vu avec moi. Voilà pourquoi il n’y touchait pas. Il lui arrivait de boire, mais il aurait préféré avaler son arme de service plutôt que se ficher une seringue dans le bras !
Tyler se tut en les regardant l’un après l’autre d’un air interrogateur.
Danni se tourna vers Quinn. Il hocha la tête avec lenteur.
— Nous allons étudier ça, promit-il.
Danni faillit tomber de sa chaise.
« Et comment ferons-nous ? faillit-elle crier à Quinn. Comment diable allons-nous “étudier” une histoire pareille ? Sans le moindre témoin, avec une victime déjà enterrée, sans espoir d’une aide quelconque de la part des flics ou de la médecine légale ? »
Surtout qu’il ne s’était peut-être rien passé. Tyler n’arrivait pas à accepter le fait que son ami s’était suicidé, voilà tout. Sauf que, évidemment, il y avait cette vision qu’il aurait eue en se servant du fameux saxo…
Elle baissa les yeux en retenant un soupir.
Ce fut comme si Tyler lisait ses pensées : quand elle releva les yeux, il la dévisageait.
— Ce qu’il nous faut, c’est la vérité, martela-t-il. Et, s’il s’avère que j’ai raison, je signale que je ne cherche pas la vengeance mais la justice. La justice pour Arnie.
Elle soutint son regard. Elle comprenait. Elle ne savait pas bien pourquoi, mais elle comprenait. Ne pas trouver les réponses, être rongé par l’incertitude, c’était cela qui détruisait les gens.
— Nous aurons beaucoup de questions à vous poser, dit Quinn à Tyler. Il va nous falloir les noms de tous les musiciens, de tous les gens qu’Arnie fréquentait. Y compris les liaisons d’un soir, les anciennes petites amies… Tout comptera. En outre, il faudra que je m’entretienne avec sa famille.
Tyler fit une petite grimace.
— Oui, j’en ai conscience, répondit-il.
— Et puis, ajouta Danni, si jamais le… le saxo te parle à nouveau, il faudra nous le dire.
Tyler se raidit.
— Le saxo ne « parle » pas au sens strict, objecta-t-il.
Elle lui sourit.
— Je ne dis pas qu’il s’exprime à voix haute, mais, s’il t’inspire de nouvelles visions, nous devrons le savoir tout de suite.
Tyler hocha la tête.
— D’accord, dit-il. Et merci.
— Je t’en prie, murmura-t-elle.
Tyler se mit debout en ramassant son étui.
— Et puis…
Il s’interrompit, contempla son assiette comme s’il réalisait qu’il l’avait finie sans s’en rendre compte, puis conclut :
— Merci pour les lasagnes.
— Pas de problème. J’espère que nous pourrons t’aider, répondit Danni.
— Une dernière chose, coupa Quinn.
— Quoi donc ? demanda Tyler.
— Le saxo…
— Le saxo ?
— C’est bien celui-là que la mère d’Arnie vous a donné, n’est-ce pas ?
— Oui.
— Laissez-le ici.
— Mais… Je suis saxophoniste ! C’est comme ça que je gagne ma vie !
— Vous en avez d’autres, non ?
— Aucun dont je me serve autant.
— Vous le reprendrez plus tard, promit Quinn. Mais pour l’instant laissez-le-nous, je vous en prie. Nous essaierons de savoir s’il a vraiment quelque chose de particulier. D’ailleurs, si jamais quelqu’un vous demande sous la menace de donner votre saxo, obéissez. Quel que soit l’instrument que vous aurez à ce moment-là.
Tyler était intrigué.
— Vous pensez à ce braquage près de la rue Frenchman, c’est ça ? murmura-t-il, une soudaine lueur de compréhension dans le regard.
— Il n’y a pas eu que ça, Tyler. Deux musiciens ont été assassinés chez eux, cette semaine.
— Deux ? répéta Tyler, visiblement sous le choc. J’ai bien vu passer l’annonce d’une mort, il y a quelques jours, mais…
— Il y a eu une deuxième victime aujourd’hui. Ce sera aux infos de 23 heures, si vous voulez vérifier. J’ai l’impression que des gens veulent s’emparer de ce saxo, mais qu’ils ignorent où il se trouve.
Quinn fronça les sourcils, puis reprit :
— Est-ce qu’Arnie l’avait avec lui, le soir où il est mort, d’ailleurs ?
— Probablement, mais je n’en suis pas sûr. Et je ne sais pas si on a trouvé un saxo à côté de lui.
Danni regarda Quinn. Il l’avait étonnée, en mentionnant le meurtre de Lawrence Barrett. Il en savait visiblement plus qu’elle, et il établissait déjà des connexions.
Tyler avait l’air très réticent à l’idée de se séparer de son instrument.
— Cela pourrait vous sauver la vie, lança Quinn calmement. D’ailleurs, quand vous bavarderez avec les gens, insistez ostensiblement sur le fait que vous aimeriez bien avoir le vieux saxo d’Arnie. Sans préciser que vous l’avez déjà ou que vous savez où il est, bien sûr. Racontez qu’il a été vendu aux enchères.
Tyler hésitait toujours.
— Quand tu es arrivé, lui dit doucement Danni, tu m’as dit que tu savais quel genre d’enquête nous menons, Quinn et moi. Alors, laisse-nous faire notre travail, d’accord ?
Tyler hocha la tête puis leur tendit le saxo.
— Merci, dit-il.
Puis il tira une carte de visite de sa poche.
— Prenez ça. Si jamais vous avez besoin de moi, appelez. Je ne décroche pas quand je joue, bien sûr, mais je consulterai mes messages à la pause. Si je peux me rendre utile…
— Voici nos numéros, répondit Quinn en tendant à son tour une carte qui portait son numéro de portable, celui de Danni et le numéro de la boutique.
Tyler la prit et la rangea avec soin.
— Merci, dit-il encore.
— Prenez garde à vous, reprit Quinn. La police va sûrement conseiller à tous les musiciens de se montrer prudents, et elle aura raison. N’ouvrez pas votre porte quand vous êtes seul, même si vous connaissez vos visiteurs. Prévenez votre groupe et tous vos collègues qu’un tueur s’en prend au milieu du jazz.
Tyler hocha la tête, l’air grave.
— C’est promis.
— Je vous raccompagne, dit Quinn.
Pendant qu’il ramenait Tyler jusqu’à l’entrée sur la rue, Danni se mit à faire la vaisselle. En revenant dans la cuisine, Quinn la trouva debout devant l’évier et l’enlaça.
Elle se tourna pour lui faire face, une assiette couverte de mousse à la main.
— Dis donc, tu m’as l’air de savoir bien des choses ! s’écria-t-elle. Tu penses vraiment que tout est lié, les accidents, les deux meurtres ? Tu crois que nous avons raison de nous lancer dans l’affaire de Tyler, alors que la police a sûrement déjà enquêté sur la mort d’Arnie ? Arnie était très populaire, très apprécié… Si ça se trouve, il est vraiment mort d’une overdose accidentelle et c’est tout.
Quinn lui retira l’assiette, qui projetait des gouttes d’eau partout tant Danni s’agitait en parlant.
— Je suis désolé. Je pensais que nous étions sur la même longueur d’onde, répondit-il.
— Je n’ai pas dit que je n’étais pas d’accord…
— Qu’y a-t-il, alors ?
Il s’était écarté. Elle regrettait presque de l’avoir harcelé de questions.
Surtout, le regard de Quinn avait soudain une expression lointaine, comme s’il évoquait un souvenir avec lequel elle n’avait rien à voir. Elle l’aimait à la folie mais savait pertinemment qu’il avait vécu beaucoup de choses, avant de la connaître. Il avait été une star connue, puis était parti en vrille avant de renaître et de devenir l’homme qu’il était maintenant.
— Tu sais bien que moi aussi, j’ai perdu les pédales, rappela-t-il doucement. J’ai failli mourir. Techniquement, je suis même vraiment mort. On m’a ramené in extremis.
— Je sais, dit-elle à voix basse, et je remercie Dieu tous les jours que tu t’en sois sorti. Moi aussi, je crois Tyler, et je doute fort qu’Arnie Watson soit sorti un beau soir de son club juste pour se ficher une seringue dans le bras.
— Il y a forcément un lien entre tous ces drames, dit Quinn. Quand Larue m’a parlé de Holton Morelli comme de la première victime de la série, il se trompait. Le premier musicien qu’on ait tué, c’est Arnie Watson.
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Quinn entendit frapper à la porte de la cour.
Il devina que c’était Larue ou un autre de leurs amis. Seuls les proches utilisaient cet accès-là.
Il regarda Danni, et comprit à son air résolu qu’elle aussi était décidée à connaître le fin mot de l’affaire. Il baissa la tête pour dissimuler un sourire. Il n’oublierait jamais leur première rencontre. C’était après le décès d’Angus Cafferty, avec qui il avait collaboré pendant des années. Il devait enquêter sur une mystérieuse statue italienne, et il avait eu l’impression de se retrouver associé à une enfant gâtée et sans expérience.
Danni était très belle, gracieuse, pleine de charme, avec un sourire à faire fondre n’importe quel cœur masculin — ou enflammer sa libido —, mais Angus ne lui avait jamais parlé de sa « collection ». Elle s’était retrouvée jetée dans un univers où l’on tuait pour des objets dotés de pouvoirs étranges, où les crimes du passé pouvaient resurgir d’un moment à l’autre.
Maintenant, il la voyait déterminée, bien décidée à rendre justice à l’ami défunt de Tyler.
— Je vais ouvrir, dit-il. C’est sans doute Jake.
— Tu as un drôle de sourire aux lèvres, vu les circonstances, fit remarquer Danni.
— J’étais en train de penser que j’avais beaucoup de chance, répondit-il doucement.
— La situation est grave, pourtant, non ?
— Oui, mais j’ai avec moi une partenaire pulpeuse, brillante… Dotée de beaucoup d’avantages.
— A vrai dire, moi aussi, j’apprécie mon associé. Surtout, il est assez beau gosse ! répondit-elle.
Pourtant, Quinn voyait bien qu’elle restait inquiète. Elle avait baissé les yeux vers le saxophone qu’il avait décidé de garder.
On frappa à nouveau. Quinn alla chercher Larue.
Ce dernier salua Danni avec chaleur. Au fil des années, ils avaient appris à bien se connaître. Larue préférait s’en tenir au raisonnement pour enquêter, bien sûr, mais Quinn savait qu’il respectait les intuitions… particulières dont lui-même et Danni pouvaient faire preuve. Tous les trois, en tout cas, avaient un sens aigu du bien et du mal, et ils étaient profondément attachés à la justice. En définitive, ils formaient une équipe efficace.
— Voulez-vous un café ? proposa Danni à Larue en souriant.
— Je prendrais volontiers une boisson plus forte, si c’est possible, répondit Larue en regardant Quinn.
— Pas de problème. Il y a des cas où ça s’impose, répondit Quinn en consultant Danni du regard.
— Je m’en tiendrai au café, dit-elle.
Billie arriva au même instant.
— Officier Larue ! Ça fait plaisir de vous voir, lança-t-il.
Puis, prenant conscience que le trio avait l’air grave, il ajouta en hâte :
— En dépit de tout ce qui se passe, bien sûr…
— Ravi de vous voir aussi, Billie, dit Larue.
— J’ai fermé la boutique, reprit Billie. Je vais aller me mettre devant la télé.
— Non, restez, Billie, dit Quinn.
— Oui ! Restez avec nous, intervint Larue.
Billie hocha la tête. Il avait commencé à travailler avec Angus quand ils étaient encore tous deux en Ecosse et, après la mort d’Angus, s’était institué gardien de Danni. Ils avaient beaucoup de chance de l’avoir avec eux, Quinn le savait.
Il servit un grand verre de scotch à Larue et le lui tendit. Larue dit à Danni qu’il prendrait aussi un café, « pour accompagner », et ils prirent place tous les quatre autour de la table.
Larue prit la parole en premier pour résumer le vol des instruments de musique, puis les deux meurtres qui avaient suivi. Quinn enchaîna en racontant ce qui était arrivé à Arnie Watson, précisant que Tyler Anderson était convaincu qu’on avait assassiné son ami.
Larue fronça les sourcils.
— Mais le médecin légiste affirme qu’Arnie est mort d’une overdose, fit-il remarquer. Cela me paraît plausible et j’ai du mal à relier cette mort aux deux autres, qui ont été  dues à des meurtres sadiques et brutaux.
— Si, il y a un lien, objecta Quinn. Il s’agit à chaque fois de musiciens. D’abord, on a volé des instruments, puis il y a eu escalade. Avec en premier lieu la mort d’Arnie, certes moins violente que les autres, sans doute parce que le tueur et Arnie se connaissaient.
— Je me demande…, dit Danni.
— Quoi donc ?
— Arnie jouait avec le groupe de Tyler, ce soir-là. Or, on l’a retrouvé sans son saxo, et il n’avait pas pris celui que sa mère a donné à Tyler, puisqu’il est maintenant ici. Arnie en avait-il pris un autre ? Pourquoi ne l’a-t-on pas retrouvé ?
— Le tueur l’a peut-être emporté, suggéra Larue.
— Ça semble la meilleure explication, dit Quinn. Le tueur a suivi Arnie jusqu’à la rue Rampart, l’a tué à un moment où il n’y avait personne, et a pris son instrument. Puis, quand il s’est aperçu que ce n’était pas le bon saxo, il a dû conclure qu’Arnie avait eu besoin d’argent et avait vendu son meilleur instrument.
— C’est possible, dit Larue.
— Pourtant, il a volé tous les instruments du premier groupe, non ? rappela Danni.
— C’est vrai, admit Larue.
— Alors, s’il cherchait un saxophone, pourquoi a-t-il tout pris ? insista-t-elle.
— Peut-être pour qu’on ne devine pas qu’il cherchait un saxophone, justement, suggéra Quinn. D’abord, il convainc Arnie de le suivre. Peut-être parce qu’ils sont amis, ou en faisant appel à la générosité d’Arnie, en lui disant qu’un autre vétéran a besoin de lui, par exemple… En tout cas, une fois Arnie mort, il part avec l’instrument. Puis il se rend compte qu’il ne s’agit pas du Pennsylvania Special, qu’il a beaucoup moins de valeur ou ne permet pas de jouer aussi bien qu’Arnie. Alors, il se met à chercher le bon saxo. Il vole tous les instruments d’un groupe, puis s’en prend à des musiciens qui peuvent l’avoir récupéré. Et, quand ni Morelli ni Barrett ne peuvent lui dire où il se trouve, il se met en rage et les tue.
— Ça a l’air de tenir, dit Danni.
— Où est le saxophone de Tyler ? demanda Billie.
Quinn montra du doigt l’étui sous la table.
Billie le tira à lui et l’ouvrit avec précaution.
— Tu sais en jouer ? s’enquit Danni, surprise.
— Quand on sait jouer de la cornemuse, le saxo, c’est facile, répondit Billie.
Il égrena quelques notes un peu fausses.
— Attendez, dit-il, je n’ai pas dit que j’en jouais bien…
Il recommença puis, cette fois, des notes pures se firent entendre.
— C’est joli ! s’exclama Danni.
— Est-ce le saxo qui vous fait jouer comme ça ? Il a quelque chose de spécial ? demanda Quinn.
— C’est un bon instrument, répondit Billie. C’est…
Les autres attendirent la suite, les yeux fixés sur lui.
— C’est un saxo, voilà ! conclut Billie.
Quinn éclata de rire.
— Autrement dit, il n’a rien de « magique » !
— Excusez-moi, intervint Larue, mais, sans vouloir vous vexer, je me sens un peu idiot, assis ici à attendre que ce saxo accomplisse des tours de magie.
— Nous ne sommes pas vexés, assura Danni.
Elle se tourna vers Quinn.
— Nous devons appeler Tyler pour qu’il nous présente la famille d’Arnie. Nous devons en savoir plus sur ce saxo.
— Je vais rentrer chez moi étudier les dossiers, dit Larue. Je ne me suis pas occupé du braquage, ni de la mort d’Arnie, mais avec tout ce que vous me dites… je vais voir s’il peut y avoir un lien avec nos deux crimes. Je demanderai à mes hommes d’interroger les musiciens auxquels on a volé leurs instruments dès demain matin. Je te préviendrai quand ils seront convoqués, Quinn. J’imagine que tu voudras leur parler aussi.
Il se mit debout.
Quinn avait remarqué que Larue avait descendu son scotch d’un trait, puis siroté son café pendant la conversation. Le policier semblait épuisé, mais il ne comptait pas ses heures. Son travail, c’était toute sa vie. Il adorait La Nouvelle-Orléans, et se voyait comme un guerrier chargé de défendre son territoire.
Quinn le suivit dans la cour pour refermer derrière lui. Il était presque 22 heures. L’heure, songea-t-il, d’aller prendre un peu de repos pour être d’attaque le lendemain.
Quand il revint dans la cuisine, cependant, il vit que Danni avait pris son sac et tenait ses clés à la main.
— J’ai appelé Tyler, dit-elle. Le groupe lui a donné congé pour ce soir. Je vais passer le prendre et il nous emmènera chez les parents d’Arnie. Il dit qu’il se couche toujours très tard, de toute façon, et que nous pouvons aussi bien commencer maintenant.
Quinn sourit. Elle était bien la fille de son père… Elle ne s’accorderait pas un moment de répit.
Et cela permettrait peut-être de sauver une vie.
— Allons-y, dit-il.
— Je garde la maison, lança Billie. Si Bo Ray finit enfin par se réveiller, je le mettrai au parfum. S’il continue à dormir, je m’entraînerai au saxo !
*  *  *
Danni et Quinn se mirent en route. La rue Bourbon débordait de monde. Quand ils arrivèrent chez Tyler Anderson, il leur expliqua qu’il était de congé, ce soir-là, et que son groupe allait jouer des morceaux qui ne requéraient pas de saxophone.
Il les emmena alors chez les parents d’Arnie. Les Watson habitaient le quartier de Treme, au-delà de la rue Rampart, en bordure du Quartier français. Danni trouva à se garer sans problème.
Toutes les maisons de la rue avaient été construites entre les années 1920 et 1970. Après les ouragans — Katrina, mais aussi Rita et Wilma —, la zone avait été envahie par les délinquants, les gangs, les dealers. La vie était devenue difficile, mais beaucoup d’habitants, cependant, tenaient bon. Dans tout le quartier, d’honnêtes citoyens tentaient de maintenir à flot leur travail, leur famille, leurs amis.
La maison des Watson, avec sa véranda et ses bow-windows de style art déco, était l’une des plus anciennes. La pelouse était bien tondue. Des bordures de fleurs encadraient l’allée de ciment.
— Ce sont de braves gens, dit Tyler. Ils n’ont pas mérité ce qui leur arrive.
— Personne ne mérite ce genre de chose, Tyler, dit Quinn.
— Certes, mais eux encore moins que d’autres.
Tyler avait prévenu les Watson de leur arrivée. Avant même qu’ils n’atteignent la porte, elle s’ouvrit sur un homme d’âge mûr, grand et très droit, au teint café au lait. Il leur sourit.
— Soyez les bienvenus ! Merci de venir nous voir, déclara-t-il en tendant la main. Je suis Woodrow Watson. Ravi de faire votre connaissance, mademoiselle Cafferty. Je connaissais votre père, c’était un type bien. Je lui ai rendu visite deux ou trois fois dans sa boutique, mais vous n’y étiez pas. En revanche, vous, monsieur Quinn, je vous ai croisé plusieurs fois, mais vous n’avez pas l’air de vous en souvenir !
Quinn sourit largement.
— Vous vous trompez. Maintenant que nous sommes face à face, ça me revient. Vous veniez en famille assister à mes matchs ! Arnie avait un an ou deux de moins que moi, mais il jouait déjà dans un orchestre et je vous ai vu aussi dans le public, à l’époque.
— C’est ça ! Je dois dire que vous saviez manier le ballon, jeune homme !
— Ah… Tout ça est derrière nous, fit remarquer Quinn.
— Entrez, entrez ! dit leur hôte. Merci de nous réunir, Tyler.
— De rien, monsieur, dit Tyler.
Ils pénétrèrent dans un salon où se trouvait un confortable sofa orné d’une superbe couverture au crochet. Des coussins assortis ornaient les fauteuils. Une femme arriva en s’essuyant les mains sur un torchon.
— Bonjour, je suis Amy Watson, dit-elle. Tyler nous a dit que vous alliez nous aider. Nous vous sommes tellement reconnaissants !
— Nous ferons de notre mieux, madame Watson, assura Danni.
— Appelez-moi donc Amy, et appelez mon mari Woodrow ! Nous sommes un peu à l’étroit, mais installez-vous, je vous en prie. Puis-je vous offrir quelque chose ? Nous n’avons pas d’alcool dans la maison, mais cela se trouve facilement partout, en ville. Je peux vous proposer du café, du thé, du jus de fruit…
— Ne vous dérangez pas, madame Watson, merci, répondit Danni.
— Nous venons de dîner et avons déjà pris du café, renchérit Quinn. Si nous en buvons un autre, nous ne pourrons pas dormir.
— Eh bien, si jamais vous changez d’avis, dites-le-moi ! répondit Amy.
— C’est promis, dit Danni.
— Prenez place ! lança Woodrow.
Danni, Quinn et Tyler s’assirent sur le canapé. Les Watson s’installèrent sur des fauteuils, en face d’eux, de l’autre côté de la table basse en bois sculpté.
— Je sais que vous traversez une période difficile, commença Quinn. Cet entretien risque de raviver votre chagrin. Je vous présente à l’avance nos excuses, mais nous devons réunir le plus d’informations possible. Nous voudrions savoir où se trouvait le saxophone d’Arnie, la nuit où on l’a tué. Le saxophone que vous avez donné à Tyler.
Les Watson échangèrent un regard. On lisait dans leurs yeux un curieux soulagement, presque de la gratitude. Woodrow prit la parole en dévisageant Quinn et Danni, les yeux brillants.
— Vous avez dit « la nuit où on l’a tué », murmura-t-il. Vous avez bien dit « tué ». Ça veut dire que vous nous croyez ! Que vous non plus, vous ne pensez pas que notre fils s’est fiché volontairement une seringue dans le bras !
— Oui, monsieur… je veux dire, Woodrow et Amy, nous vous croyons, répondit Danni. Sincèrement. Il y a quelques jours, on a volé tous les instruments d’un groupe, sous la menace d’une arme à feu. Plus récemment, deux musiciens ont été tués chez eux… Nous pensons que quelqu’un cherche à s’emparer de quelque chose, très probablement du saxophone « spécial » d’Arnie, justement. Celui qui appartient maintenant à Tyler.
Woodrow se mit debout, s’approcha de la cheminée, posa un bras sur le manteau et regarda d’abord sa femme, puis Danni.
— Vous pensez que quelqu’un convoite le saxo d’Arnie ? Et qu’il est capable de tuer pour ça ? murmura-t-il.
— Rassurez-vous, intervint Tyler, ce saxo est en sécurité, maintenant. Danni le garde dans son magasin de la rue Royal.
Amy et Woodrow échangèrent un nouveau regard prolongé, puis Amy poussa un profond soupir.
— Ton saxo n’est pas le Pennsylvania Special que ma mère avait donné à Arnie, dit-elle. C’est une copie. Le Special a disparu. Nous pensions qu’Arnie l’avait pris, le soir où on l’a tué, et qu’on le lui avait volé.
— Mais alors… pourquoi m’avoir donné une copie, en me faisant croire… ? balbutia Tyler.
— Nous voulions que tu aies un souvenir d’Arnie, expliqua Woodrow. Tu disais toujours qu’Arnie jouait bien mieux que toi, que tu ne lui arrivais pas à la cheville… Nous nous sommes dit que, si tu pensais avoir le Special, tu te convaincrais d’avoir autant de talent que lui. Et je suis sûr que c’est le cas. Faire de la musique, c’est avoir la foi, fiston. C’est ne faire qu’un avec son instrument, tu le sais aussi bien que moi. Alors, nous avons choisi dans les autres saxos celui qui ressemblait le plus au Special, pour te le confier.
Tyler semblait avoir reçu un coup sur la tête.
— Mais… C’est forcément le Special, murmura-t-il, puisque j’ai vu ce qu’Arnie voyait ! J’ai senti ce que ressentait Arnie quand il jouait !
— La magie est dans l’esprit, Tyler, seulement dans l’esprit ! souligna Amy. Tu étais le meilleur ami de notre fils. Vous étiez si proches que tu as imaginé sa mort, tellement tu as envie de lui rendre justice !
— J’y ai cru, répondit Tyler à voix basse. J’ai cru que c’était parce que le saxo était magique qu’il me faisait jouer comme ça… qu’il me permettait presque de revoir Arnie.
— L’amour et la foi, c’est ça, la magie, dit Amy. Rien d’autre.
Elle se tourna vers Danni et Quinn.
— Si ce n’est pas l’assassin d’Arnie qui s’est emparé du saxo, j’ignore complètement où cet instrument a pu passer, reprit-elle, le visage tendu. Quand on a retrouvé Arnie, il n’avait rien d’autre que les vêtements qu’il portait, mis à part cette… cette seringue dans le bras. Les flics m’ont dit qu’il n’y avait aucune autre trace de piqûre. Mais, pour eux, trouver un jeune Noir décédé rue Rampart, c’est monnaie courante. Ils ne sont pas allés plus loin.
— Je peux vous assurer que l’officier chargé de l’affaire, Jake Larue, ne voit pas les choses comme ça, indiqua Quinn. Nous finirons par savoir la vérité.
— J’ai entendu parler de ces musiciens à qui on a tout volé, dit Amy. On les a malmenés et battus, mais on ne les a pas tués…
— Mais deux autres l’ont été, rappela Quinn, et chez eux. Alors, n’ouvrez pas votre porte à n’importe qui, même à de vieux amis d’Arnie. Si l’assassin n’a pas le saxo, il risque fort de venir voir s’il n’est pas ici.
— Nous sommes bien entourés, dit Woodrow. Nous avons des amis, de la famille dans le quartier… Et nous avons Tyler !
— Tyler est comme un fils pour nous, dit Amy avec tendresse.
— C’est vrai ! acquiesça Woodrow.
— Vous n’en êtes pas moins en danger, souligna Danni.
— J’ai une carabine, dans la cour. J’ai toujours su me protéger, répondit Woodrow.
— Ne vous inquiétez pas pour nous, assura sa femme. Même moi, je sais me servir de cette carabine ! Vous, mettez-vous au travail pour savoir qui a tué notre garçon.
— C’est ce que nous allons faire, Amy, dit Danni en posant une main rassurante sur son épaule. Je ne sais pas encore comment nous nous y prendrons, mais nous ne négligerons aucune piste.
— Comme l’officier Larue. C’est un type bien, ajouta Quinn.
— Vous le connaissez ? s’enquit Woodrow.
— J’ai travaillé avec lui pendant des années, après que…
— N’ajoutez rien, mon garçon. J’ai entendu parler de vos ennuis. Mais depuis vous n’avez plus touché à rien, n’est-ce pas ?
— Parole d’honneur !
— Et un ange gardien vous protège, dit Amy. Ne l’oubliez pas !
Danni regarda Quinn. La Nouvelle-Orléans était une grande ville, mais ses vieux habitants savaient beaucoup de choses. Elle aussi connaissait le passé tourmenté de Quinn, et elle n’était pas surprise que les Watson en aient entendu parler. La chute comme la « résurrection » de Quinn avaient été largement commentées dans les médias, à l’époque.
— Je ne l’oublie pas, croyez-moi ! promit Quinn.
— Dieu vous bénisse, mon garçon ! conclut Woodrow.
— Merci, dit Quinn. Vous n’avez vraiment aucune idée de ce qui a pu arriver à ce saxophone ?
— Vraiment aucune, répondit Woodrow. Comme l’a dit Amy, nous étions convaincus que le tueur l’avait emporté.
Ils étaient revenus à la case départ, se dit Danni. Si ni Tyler ni les Watson n’avaient le Pennsylvania Special, et si le tueur ne l’avait pas non plus, puisque apparemment il le cherchait, où diable était-il passé ?
— Nous sommes déjà dans une impasse, non ? demanda Woodrow d’une voix qu’il voulait calme, mais dont le désespoir serra le cœur de Danni.
— Non, répondit Quinn. Nous ne sommes qu’au début, c’est tout.
— Tant mieux. Et merci pour ce que vous allez tenter… merci de croire à l’innocence de mon fils.
Quinn eut un demi-sourire.
— C’est Tyler qu’il faut remercier, Woodrow. C’est lui qui nous a alertés. En fait, son hypothèse d’un assassinat est logique, puisque votre fils était vraiment un héros. Seulement, on connaît les horreurs qu’affrontent les soldats. Il était facile de conclure qu’Arnie avait voulu chasser ses cauchemars. Ce tueur est habile, il faut lui accorder ça. En prenant la défense d’Arnie, Tyler nous a fourni le début d’une piste. Personne ne peut jamais promettre de trouver à coup sûr la vérité, mais je donne ma parole : nous ne lâcherons pas le morceau.
— C’est tout ce que nous voulons. Tyler, tu sais que tu es chez toi, ici. Et vous, Michael, Danni, n’hésitez pas à nous solliciter quand il le faudra, de jour comme de nuit. Voulez-vous nos numéros de téléphone ? Arnie nous avait fait acheter des portables. Il disait qu’il voulait nous amener au XXe siècle, même s’il n’arriverait pas à nous faire entrer dans le XXIe !
— Je les prends tout de suite, dit Danni.
Ils échangèrent leurs coordonnées. Amy ne savait pas encore très bien comment enregistrer un numéro quand quelqu’un l’appelait, mais ils finirent par y arriver.
Quand ce fut fait, Quinn déclara :
— Pour commencer, il nous faudrait une liste des gens que votre fils fréquentait le plus après son retour.
— Il y avait nous, bien sûr, le reste de la famille… Tyler, ici présent… Et les musiciens des groupes dans lesquels il jouait, dit Woodrow. Je peux vous donner quelques noms.
— Pour la plupart, je les connais, intervint Tyler. Comme je vous l’ai dit, Arnie jouait avec mon groupe, les B-Street Bombers, le soir où il est mort.
— A La Porte Rouge ? demanda Danni.
— Oui.
Pendant qu’ils parlaient, Amy griffonnait sur un bloc-notes qu’elle avait pris sur la tablette du téléphone fixe. Elle tendit un feuillet à Danni.
— Voici les gens dont Arnie nous parlait. Les musiciens du groupe de Tyler et aussi deux ou trois amis. Si d’autres noms me reviennent, je vous le dirai.
Tyler jeta un coup d’œil sur la fiche.
— Oui, dit-il, c’est ça. Gus Epstein, guitare solo, Shamus Ahearn, batterie et basse à l’occasion… Blake Templeton, clavier et guitare rythmique. Nous avons un contrat avec La Porte Rouge. Le barman, qui est aussi le gérant, nous aime bien. D’autres musiciens se joignent parfois à nous, comme Arnie ce soir-là, et il arrive à Eric lui-même — Eric Lyons, le gérant — de jouer aussi. Et l’une des serveuses, Jessica Tate, chante avec nous quand il n’y a pas trop de monde. Les horaires sont lourds, mais nous adorons ce que nous faisons. Nous avons de la chance, parce qu’ici, à La Nouvelle-Orléans, les musiciens ne manquent pas et les places sont chères.
— Ça te dirait, d’aller faire un tour des bars ? demanda Quinn à Danni. Ou au moins d’aller prendre un verre à La Porte Rouge ?
— C’est une bonne idée.
Ils se mirent debout, mais Amy les arrêta d’un geste.
— Etes-vous sûrs de ne rien vouloir boire ou grignoter ? Il me reste des crevettes et des beignets, qui sont encore meilleurs quand on les réchauffe. Ou un Coca-Cola ?
— Non, merci, nous avons mangé, dit Danni, même si ça a l’air délicieux.
— Alors, attendez juste une minute. Personne ne sort de chez moi sans un minimum d’hospitalité, dit Amy.
Elle disparut un instant dans la cuisine et revint avec une petite boîte en carton blanc.
— Au cas où vous auriez une petite faim, dit-elle.
Danni remercia chaleureusement. Ils prirent congé en se promettant de se tenir au courant.
Tandis qu’ils reprenaient la voiture vers la rue Royal, Tyler leur parla de ses compagnons d’orchestre.
— Shamus vient de Cork, en Irlande, dit-il. Je trouve ça génial, mais lui trouve encore plus génial d’être né à La Nouvelle-Orléans. Comme quoi, l’herbe est toujours plus verte ailleurs ! Gus est né à Miami Beach, mais sa mère est originaire de Kenner, en Louisiane, et il connaît La Nouvelle-Orléans comme sa poche. Blake est de Lafayette, à deux heures de route. J’ai rencontré Gus pendant une audition, un soir, et nous avons fait la connaissance de Shamus à Pat O’Brien’s1, rien de moins ! J’avais croisé Blake pendant des concours entre lycées, il y a des années, et quand j’ai entendu dire qu’il déménageait ici je lui ai passé un coup de fil. Ça fait un bail, maintenant. Nous jouons à La Porte Rouge depuis deux ans…
Tyler se tut un instant avant de reprendre :
— Si l’un d’eux est en fait un meurtrier complètement fou, vous ne croyez pas que je m’en serais rendu compte ?
— Pas forcément, répondit Quinn. Certains tueurs passent pour des gens très sympathiques. En tout cas, nous allons interroger vos collègues. Ils nous raconteront la dernière soirée d’Arnie avec eux. On ne sait jamais, nous récolterons peut-être un détail qui évoquera des souvenirs à d’autres, et ainsi de suite.
Ils se garèrent près de chez Danni. En sortant du véhicule, ils entendirent le son mélancolique d’un saxophone provenant de la maison.
— C’est Billie, dit Danni à Tyler. J’espère que ça ne t’ennuie pas ?
— Pas du tout. Ce n’est pas le Pennsylvania Special, en plus. Pourtant, je… je n’avais jamais aussi bien joué de ma vie, avec ce saxo.
— Peut-être parce que vous croyez à sa magie, comme le dit Amy, suggéra Quinn.
— Et mes visions de scènes de la vie d’Arnie ? Elles n’étaient pas magiques ?
— Tu étais son meilleur ami, il t’en avait parlé…, intervint Danni. Ces visions concordent avec tes préoccupations sur sa mort.
Tyler esquissa un sourire tout en inclinant la tête, comme pour mieux entendre la musique.
— Il n’est pas mauvais du tout ! commenta-t-il.
— Il a longtemps joué de la cornemuse, rappela Danni.
— Vous êtes vraiment sûr que ce saxo n’est pas le Special ? insista Tyler.
— Pas d’après les gens les mieux placés pour le savoir, en tout cas, répondit Quinn. Voulez-vous que je monte le chercher ?
— Non, ce n’est pas la peine. J’en ai un autre. Laissez Billie en jouer !
— Alors, allons à La Porte Rouge, conclut Quinn.
Ils descendirent la rue Royal jusqu’à la rue Bourbon, puis tournèrent à gauche. Des néons aveuglants clignotaient partout. Des jeunes femmes en tenue légère, devant chaque établissement, exhibaient des pancartes vantant des bières et des repas bon marché. Des passants de tous âges, cannettes à la main, examinaient les programmes des divers clubs pour faire leur choix avant d’entrer ou, simplement, observaient le spectacle de la rue en flânant au milieu du brouhaha. La musique s’échappait de partout, créant une curieuse cacophonie. Les clubs de strip-tease succédaient aux pizzérias, aux restaurants, aux boutiques de souvenirs et d’objets vaudous, et bien sûr aux clubs de jazz.
La rue Bourbon était vraiment unique, songea Danni, avec ce mélange du meilleur et du pire.
Ils arrivèrent à La Porte Rouge. Tyler les guida à l’intérieur. L’orchestre était en train de jouer un air de rock du groupe Journey.
Le club ressemblait à tous ceux de la rue. La bâtisse datait du XIXe siècle et le long comptoir de bois devait avoir lui-même au moins cinquante ans, se dit Danni. La scène se dressait sur le côté. La musique flottait jusque dans la rue par les fenêtres et par la porte, grande ouverte pour encourager les touristes à entrer.
Sans être sale, l’établissement n’était pas non plus d’une propreté impeccable. Le personnel faisait de son mieux mais, avec toutes les allées et venues, on voyait de la bière renversée un peu partout. Ce soir-là, cependant, il n’y avait qu’une vingtaine de clients, assis aux tables ou debout devant la scène. On était un jeudi, il n’y avait aucun congrès important en ville et, en outre, il n’était qu’à peine plus de 23 heures. C’était encore tôt, pour une soirée à La Nouvelle-Orléans. La rue Bourbon n’allait pas tarder à s’animer beaucoup plus.
Tyler fut aussitôt reconnu par une jeune femme blonde, vêtue d’un legging noir et d’un corselet blanc bordé de rouge. Danni avait vu le même corselet sur une autre jeune femme et conclu que c’était l’uniforme des serveuses. La blonde le portait bien. Elle était jolie, sans la vulgarité des entraîneuses dans les clubs de strip-tease voisins.
— Tyler ! s’écria-t-elle en l’embrassant sur la joue.
Elle sourit à Danni et Quinn avant d’ajouter :
— Je croyais que tu avais pris ta soirée…
— Oui, je suis en congé, répondit-il, mais j’ai amené des amis.
Il fit les présentations.
La jeune femme était Jessica Tate. Elle semblait ravie de les rencontrer — « comme tous les amis de Tyler » — et particulièrement enthousiaste en apprenant que Danni était la propriétaire du Cheshire Cat.
— J’adore cette boutique ! Je ne vous y ai jamais vue, cela dit. Chaque fois que j’y vais, je tombe sur un type qui ressemble à Billy Idol, avec un bel accent écossais !
— Il s’appelle Billie, dit Danni.
— Je bavarde, je bavarde, mais je suis censée travailler, répondit Jessica. Que voulez-vous boire ?
Ils commandèrent des sodas et prirent place à une table près de l’orchestre.
— Ils font une pause toutes les demi-heures, dit Tyler. Vous pourrez bientôt leur parler.
— Parfait, dit Quinn.
Il observait le groupe. Danni le regarda. Il adorait la musique et elle se demandait si, un jour lointain, il aurait l’occasion de se remettre vraiment à la guitare et d’y consacrer plus de temps.
Elle ramena son attention vers les musiciens. Shamus Ahearn avait indubitablement l’air irlandais, avec ses cheveux d’un blond roux, sa peau pâle et ses yeux clairs. Gus Epstein, lui, était mince, noueux, avec des cheveux noirs et frisés coupés très court. Il semblait totalement concentré sur son instrument. Blake Templeton — cheveux noirs, yeux noirs — était au clavier et chantait, d’une voix mélodieuse avec une amplitude étonnante.
— C’est vraiment bien ! dit Quinn à Tyler.
Tyler sourit largement.
— Et c’est encore mieux avec un saxo ! Je pensais qu’Eric, le gérant, jouerait un peu, mais il doit être trop occupé.
— Il y a déjà beaucoup plus de monde qu’au moment où nous sommes arrivés, fit remarquer Danni en regardant autour d’elle.
— Oui, mais demain ce sera plein, répondit Tyler. Vous êtes du Quartier, vous savez comment c’est, le vendredi.
Ils évoquèrent alors la résurrection du Quartier français après l’ouragan. Jessica apporta les boissons en s’excusant d’avoir tardé. Danni la regarda retourner vers le bar après s’être arrêtée au passage pour répondre à un client. Le barman nota la liste de commandes qu’elle lui donnait. Il souriait et, à l’évidence, semblait apprécier son travail. Il n’avait pas l’air stressé le moins du monde par l’afflux des touristes. Il y avait huit tabourets devant le comptoir, et tous étaient occupés. Sans perdre son calme, le barman héla le dernier de la file pour lui demander d’attendre une minute, le temps qu’il prépare le plateau de Jessica.
Danni ramena son attention vers l’orchestre. Shamus avait manifestement vu Tyler dans le public. Il lui lança un regard intrigué, puis dévisagea Danni et Quinn tout en continuant à jouer, sans la moindre fausse note.
Quelques instants plus tard, Blake annonça une pause de cinq minutes. Il mit un CD de Lana Del Rey sur la platine, puis tous les musiciens se dirigèrent vers la table du trio.
— Que deviens-tu, Tyler ? demanda Shamus en s’asseyant à côté de Quinn.
Il lui tendit la main tout en fixant Danni.
— Bonjour ! Je suis Shamus Ahearn. Ravi de faire votre connaissance.
Il y eut une tournée de présentations, puis Tyler s’adressa à ses camarades.
— Danni et Quinn voudraient vous interroger sur la dernière soirée d’Arnie, lança-t-il sans ambages.
— Oh ! s’exclama Shamus.
Il regarda Quinn, puis eut un léger rire.
— Je ne vous aurais jamais pris pour un flic ! ajouta-t-il.
— Je ne suis pas flic mais détective privé, répondit Quinn.
— Ah ! D’accord, dit Shamus.
Les autres s’entre-regardèrent en hochant la tête. Gus, parlant pour le groupe, indiqua qu’on pouvait leur poser toutes les questions qu’on souhaitait.
Jessica revint avec trois verres d’eau qu’elle posa devant les musiciens.
— Merci, beauté, lui dit Shamus.
— Je t’en prie.
— Est-ce que tu vas chanter avec nous, ce soir ? lui demanda Blake.
— Non, il y a trop de monde. Tout va comme vous voulez ? répondit-elle en se tournant vers Danni et Quinn.
— Ça va très bien, merci, assura Danni.
— Et moi ? Tu ne me demandes pas comment je vais ? intervint Tyler d’un air moqueur.
— Parce que je sais que tu vas bien, sinon, tu irais te servir toi-même un soda au comptoir ! Ne t’avise pas de me provoquer, Tyler !
— Je n’oserais jamais.
Jessica s’éloigna.
Gus Epstein, assis à côté de Tyler, déclara :
— Je ne sais pas si ce que nous savons vous aidera beaucoup. Le jour où Arnie est mort, nous avons fini vers 3 heures du matin. Il était parfaitement normal, gentil, détendu. C’était un type formidable.
— Entièrement d’accord, dit Shamus.
— Nous lui avions proposé de venir manger une pizza avec nous, ajouta Blake. Nous avions faim et comptions aller juste à côté. Mais Arnie a refusé en disant qu’il était fatigué.
— C’est vrai, acquiesça Shamus. Il a expliqué, très précisément, que lui n’avait pas faim et n’avait qu’une envie, rentrer se coucher. Alors, nous nous sommes dit bonsoir et nous nous sommes séparés. D’ailleurs, si jamais vous devez raconter notre entretien aux flics, vous pouvez facilement vérifier. Cette vieille cinglée de Marianna Thomas, la serveuse de la pizzéria, pourra confirmer qu’elle nous a vus.
— Arnie ne vous a pas dit s’il avait rendez-vous avec quelqu’un ? demanda Quinn.
— Non, répondit Gus. Comme Blake et Shamus l’ont rappelé, il a simplement indiqué qu’il allait dormir. Quand on nous a dit qu’il était mort, ça nous a…
— On était stupéfaits, compléta Shamus.
— Et bouleversés, ajouta Gus. Il était tellement sympa !
— Pourtant…, commença Blake.
Il s’interrompit sous le regard de Tyler avant de reprendre :
— Eh bien, vous savez dans quelles conditions on l’a retrouvé, non ? Cette histoire de drogue…
— C’est la théorie officielle, coupa Shamus en fixant Quinn. Mais, si vous êtes détective privé, c’est que vous n’êtes pas d’accord, j’imagine.
— Exactement, répondit Quinn. D’autant plus que deux autres musiciens sont morts également, assassinés chez eux. Holton Morelli et Lawrence Barrett.
Danni observa la réaction du trio avec attention.
— J’avais entendu, pour Morelli, dit Gus, la gorge serrée. Mais je… Enfin, il était vraiment plongé dans la drogue et pas toujours très clair. J’en avais conclu que…
— Lawrence Barrett est mort aussi ? l’interrompit Blake. Vous êtes sûr ? On n’en a parlé nulle part.
— La presse n’est pas encore au courant, mais oui, je suis sûr, répondit Quinn.
— Je connaissais Lawrence, dit Shamus. J’étais très jaloux de lui. Il faisait beaucoup de studio et gagnait des fortunes. Cela dit, il prenait des rails de temps à autre et… Mais tout ça, ce sont des histoires de dealers. Nous, nous n’y touchons pas.
— Arnie ne se droguait pas non plus ! asséna Tyler.
— Soyez tous très prudents, conseilla Quinn. Vraiment prudents. Apparemment, ces deux hommes ont été victimes de quelqu’un qu’ils connaissaient suffisamment pour lui ouvrir leur porte.
Ils bavardèrent encore un peu jusqu’à la fin de la pause. Les trois musiciens semblaient très choqués par ce nouvel assassinat d’un de leurs camarades. Ils remontèrent sur scène et se remirent à jouer, non sans un certain malaise.
Danni et Quinn prirent congé de Tyler, qui restait finir la soirée avec ses amis.
Ils remontèrent la rue Royal en silence, main dans la main.
— Que faisons-nous, maintenant ? demanda Danni.
Il baissa les yeux vers elle. Ses lèvres s’étirèrent dans un sourire.
— Nous allons nous coucher et nous livrer à ce qu’il y a de meilleur dans l’existence. Ça nous changera les idées et nous donnera un regard neuf sur l’enquête.
Danni se mit à rire.
— Bref, tu me proposes de folâtrer, c’est ça ?
— Je crois qu’on dit « faire l’amour », répondit-il.
Il s’arrêta pour plonger son regard dans le sien. Il avait des prunelles mordorées, avec une lueur un peu grave qui évoquait une sérénité inaltérable, même au milieu des événements les plus dramatiques. Ils savaient qu’ils devaient se consacrer corps et âme à une enquête pour la mener à bien, mais ils savaient aussi qu’ils devaient préserver leur santé mentale.
— Ah bon ? murmura-t-elle en lui caressant la joue.
Elle adorait la ligne ferme de sa mâchoire, la façon dont il se tenait debout à côté d’elle, et la perspective des instants à venir sous les draps fit courir un feu de désir dans ses veines.
— Personnellement, dit-elle, j’aime assez l’idée que nous ne pouvons tout résoudre en une nuit, et qu’il vaut mieux « folâtrer ».
— L’expression me convient aussi, répondit-il.
Il la prit par la main et ils se remirent en marche d’un pas plus vif.
— A propos, ajouta Quinn, où est la boîte qu’Amy Watson nous a donnée ?
*  *  *
Danni laissa échapper un soupir d’extase.
— Que c’est bon ! chuchota-t-elle.
— Je suis bien d’accord, affirma Quinn. Un autre ?
— Je ne sais pas si je peux ! répondit-elle en se lovant contre lui. Même si c’est vraiment délicieux…
— Un régal.
— Ça fond sur la langue. On ne s’en lasse pas.
— Ne te prive pas. Prends tout ce que tu veux…
— Alors, pourquoi caches-tu la boîte ?
— Dis donc ! Je te l’ai passée je ne sais combien de fois ! protesta-t-il.
Danni se pencha vers lui, le regard pétillant, ses longs cheveux frôlant érotiquement l’épaule nue de son compagnon.
— A la réflexion, taquina-t-elle d’un air coquin, j’ai eu assez de chocolat. Je crois que j’ai besoin d’un dessert plus copieux…
— Je suis toujours prêt à rendre service, dit Quinn en la prenant dans ses bras.
Il savait que de longues journées d’enquête les attendaient, et que ces précieux instants d’intimité risquaient de se faire plus rares pendant un moment.
Mieux valait prendre de l’avance.
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Danni dormait encore quand Quinn ouvrit les yeux. Il se leva, prit sa douche, puis s’habilla sans la réveiller.
Il adorait ces premières minutes du matin, quand il pouvait la regarder dormir, ses cheveux épars autour d’elle, les draps couvrant à demi son corps nu. Il sourit. Elle avait la beauté d’une statue.
Cela dit, il aimait bien aussi quand elle s’était réveillée avant lui et le regardait, appuyée sur un coude, le sourire aux lèvres et une lueur sensuelle dans le regard.
Ils avaient tous les deux grandi à La Nouvelle-Orléans, mais Quinn avait cinq ans de plus et leurs chemins ne s’étaient jamais vraiment croisés avant la mort d’Angus. Quinn avait conservé sa maison du Garden District, mais plus ils passaient de temps ensemble, plus ils avaient envie que cela dure toute la vie.
Il fut tenté de s’allonger pour se frotter contre elle jusqu’à ce qu’elle sorte du sommeil, encore tout embrumée. Une autre façon de commencer la journée qu’il aimait bien, aussi.
Il lui caressait alors le dos langoureusement. Elle gardait un moment les yeux fermés mais se mettait à sourire et le caressait à son tour, ce qui l’embrasait de la tête aux pieds.
Il s’arma de courage pour se retenir et sortit de la chambre.
Il était encore tôt, mais il se doutait que Larue n’allait pas tarder à appeler pour interroger les musiciens auxquels on avait volé leurs instruments et voulait être prêt à filer.
Wolf n’était pas à son endroit habituel, dans le couloir de l’étage, là où il se plaçait depuis qu’il avait résolu de monter la garde près de Danni, que Quinn soit là ou non. Sauf dans un cas : quand Billie préparait le petit déjeuner.
Quinn descendit. Billie était effectivement aux fourneaux et Wolf, assis dans un coin, attendait l’occasion de s’emparer d’un bon morceau. Bo Ray Tompkins était là aussi. La petite télévision du comptoir diffusait les informations.
— Comment vous sentez-vous, ce matin ? demanda Quinn à Bo Ray tout en se servant un café.
Il huma la bonne odeur qui s’élevait de la tasse en attendant la réponse de Bo Ray. Quinn avait toujours pensé que c’était à La Nouvelle-Orléans qu’on trouvait le meilleur café du monde, parfumé, bien corsé. Celui de Billie aurait pu transformer n’importe qui en pile électrique, mais au Cheshire Cat tout le monde l’adorait.
Bo Ray se tourna vers Quinn. Il avait l’air d’un hamster qui aurait été victime d’un essaim d’abeilles.
— Ça va ! dit-il tant bien que mal, la mâchoire encore raide de l’anesthésie.
Ils avaient embauché Bo Ray comme aide à la boutique lors de leur première enquête. Bo Ray, un très brave garçon, avait eu auparavant de mauvaises fréquentations et pris de mauvaises habitudes, mais, grâce au père John Ryan — le prêtre qui les assistait dans leur étrange combat contre le mal —, il s’en était sorti. Ils avaient décidé de lui faire confiance en le recrutant et, depuis, ils n’avaient pas regretté leur choix.
— Je le renvoie au lit avec des antidouleurs dès qu’il a pris son petit déjeuner, déclara Billie.
Bo Ray ajouta quelque chose que Quinn ne comprit pas. Il interrogea Billie du regard.
— Il dit qu’il a regardé les infos, expliqua ce dernier. Larue a tenu une conférence de presse très tôt ce matin. Il a demandé à tous les musiciens de la ville de rester sur leurs gardes et de se méfier de tout le monde, même de leurs proches. J’ai raconté à Bo Ray les derniers événements.
Quinn hocha la tête et se tourna vers Bo Ray.
— Dès que vous aurez mangé, remontez vous reposer, Bo Ray.
Il revint à Billie pour ajouter :
— Pour combien de temps en a-t-il, d’après le dentiste ?
Bo Ray marmonna une phrase que Quinn ne comprit pas plus que la précédente.
— A priori, ça devrait aller mieux dès demain, dit Billie. Je lui prépare un sac de glace. Je crois qu’il n’est pas très ravi que le saxophone soit ici.
— Il est ici parce que c’est sa place, ne l’oubliez pas, dit Quinn à voix basse. Mais de toute façon ce n’est pas le bon saxo.
— Comment ça, ce n’est pas le bon ? protesta Billie. J’ai joué aussi bien qu’un professionnel, hier !
— Le cerveau a des capacités inouïes, répondit Quinn. Vous avez joué merveilleusement parce que vous prêtiez un grand pouvoir à l’instrument. Seulement, nous avons rencontré les parents d’Arnie Watson, hier, et ils nous ont expliqué qu’en fait le Pennsylvania Special a disparu, depuis la mort d’Arnie. Si nous ne nous trompons pas, le tueur ne l’a pas encore trouvé et le cherche activement. Je file au poste de police dès que j’aurai déjeuné. Jake doit interroger les trois musiciens qu’on a agressés dans la rue et je tiens à être là. Il doit m’appeler d’abord, mais comme je suis prêt je n’ai pas de raison d’attendre.
Wolf s’approcha comme s’il avait compris ce que Quinn venait de dire.
— Je vous laisse Wolf, dit Quinn, comme ça, vous ne risquez rien. Tu sais y faire avec les intrus, hein, Wolf ?
Il se pencha pour tapoter la tête du chien, son chien, un chien policier qu’il avait récupéré et soigné alors qu’il était gravement blessé et qu’on s’apprêtait à le piquer. Cela dit, Quinn savait pertinemment que Wolf se considérait maintenant comme le chien de Danni. Cela ne lui posait aucun problème. La seule difficulté avait été de faire comprendre à l’animal que, même s’il avait raison de protéger Danni en permanence, il devait avoir conscience qu’elle et Quinn étaient en couple. Quinn protégeait lui aussi Danni, bien entendu, mais il avait appris à respecter les intuitions de la jeune femme et à la laisser prendre certains risques à l’occasion. Alors, savoir Wolf auprès d’elle était une sécurité diablement appréciable.
D’autant qu’il leur arrivait régulièrement de se retrouver dans des situations très périlleuses…
Oui, Wolf leur était incontestablement précieux.
Bo Ray ouvrit la bouche pour parler, mais Quinn l’arrêta d’un geste.
— Nous discuterons demain, dit-il. D’abord, reprenez des forces !
Il attrapa une gaufre sur l’assiette où elles refroidissaient, mordit une bouchée et versa sa tasse de café dans un gobelet à couvercle.
— Vous direz à Danni où je suis parti, lança-t-il.
— OK, dit Billie. Et aujourd’hui c’est moi qui tiens la caisse.
— Merci. Soyez prudents.
— Pas de problème. Si un client est animé de mauvaises intentions, Wolf le repère tout de suite !
Quinn sortit après avoir salué de la main. Larue téléphona à l’instant où il refermait la porte. Il était lui-même en route pour le poste de police et attendait Quinn de pied ferme. Les musiciens étaient convoqués pour 10 heures.
*  *  *
En s’éveillant, Danni éprouva une grande sensation de bien-être. Elle tendit le bras et se rendit compte que Quinn n’était plus là.
Sa sensation de bien-être se dissipa aussitôt.
Elle se doucha et s’habilla en hâte puis descendit à la cuisine. Billie était là, seul avec Wolf, qui mâchonnait une gaufre. Le chien n’était pas censé avaler autant de friandises, mais Billie jurait ses grands dieux qu’il ne lui donnait que de bonnes choses. En toute honnêteté, d’ailleurs, Danni elle-même ne savait pas résister non plus à l’énorme bâtard. Après tout, il était prêt à donner sa vie pour eux. Comment ne pas être indulgent avec un tel ami ?
— Quinn est parti retrouver Larue, dit Billie en se servant des œufs brouillés. Et j’ai renvoyé Bo Ray au lit. Je garderai la boutique, aujourd’hui.
— Merci, Billie, dit Danni en se servant à son tour des œufs et des gaufres. Tu as fait un super petit déjeuner !
Elle retint un sourire quand Billie grommela que c’était bon même si ce n’était pas italien, et se garda bien de répliquer.
Billie termina avant elle et alla prendre place dans le magasin. Elle débarrassa, puis décida d’aller voir sa grande amie Natasha Larouche, surnommée Mistress LaBelle. Natasha était une prêtresse vaudoue et possédait une boutique où elle entendait parler de tout ce qui se passait dans le Quartier français et ses environs.
Une fois la cuisine rangée, Danni se rendit dans le magasin, suivie de Wolf. Billie était assis derrière la caisse, un journal déplié devant lui. Il détestait lire sur une tablette.
— Votre crime fait la une, lança-t-il.
Elle contourna la caisse pour se pencher vers son épaule et découvrit en gros titre :
DEUXIÈME MEURTRE D’UN MUSICIEN
L’AGRESSEUR RECHERCHERAIT UN SAXOPHONE DE VALEUR

— J’avais pourtant l’impression que Larue considérait Arnie Watson comme la première victime, commenta Billie. Ça fait trois et pas deux, non ?
— C’est vrai. Larue doit effectivement penser que la série a commencé avec Arnie, mais tu sais comment fonctionne la police : moins le grand public connaît de détails, mieux ça vaut. Ça facilite les recherches. Quant au tueur, la police est d’avis qu’il essaie de mettre la main sur un instrument coûteux.
Billie opina.
— C’est bon à savoir. Je vais ouvrir grand les yeux et les oreilles.
Impulsivement, Danni déposa une bise sur sa joue ridée.
Wolf la suivit à la porte. D’ordinaire, Danni l’emmenait, car Natasha et elle bavardaient en général dans la cour, où le chien pouvait s’ébattre, mais, ce jour-là elle préférait qu’il reste garder la maison.
— Tu veilles sur le Cheshire Cat, mon vieux, lui dit-elle. Je te confie Billie.
Wolf agita la queue et retourna d’un air obéissant se coucher devant la caisse.
Natasha n’habitait pas loin. Danni, qui avait vécu toute sa vie rue Royal, sauf pendant ses études, adorait son quartier. Si elle tournait les yeux vers la droite, elle découvrait l’élégante silhouette de l’hôtel Cornstalk, un hôtel particulier du XIXe siècle à la grille ornée d’épis de maïs en fer forgé — motif choisi par le propriétaire pour rappeler à sa chère épouse la maison natale de celle-ci, dans le Nord. Non loin se trouvaient les ateliers de George Rodrigue, où l’on trouvait les célèbres tableaux Blue Dog1 de l’artiste. Rodrigue était mort quelques années plus tôt, mais Danni avait le sentiment que son œuvre survivrait éternellement.
Sa boutique de perruques favorite se trouvait également rue Royal. Les stylistes y exposaient d’étonnantes créations, en particulier pour les costumes du mardi gras et autres fêtes où l’on se déguisait en arborant des perruques tout en hauteur, ornées de manière fantaisiste, avec des vaisseaux miniatures, par exemple. Le café favori de Danni, le Community Coffee, était également situé tout près, au milieu des boutiques de souvenirs où l’on trouvait des T-shirts et des babioles pour les touristes, mais où chaque vitrine reflétait la personnalité du gérant. Ce qui n’était pas si courant de nos jours. Souvent, on entendait aussi les rires des enfants de l’école voisine.
La Nouvelle-Orléans comptait de nombreux magasins de vaudou, chacun unique en son genre, mais aucun n’était aussi extraordinaire que celui de Natasha. On y entrait en passant sous une arche en bois ornée d’amulettes, de fétiches et de perles. A l’intérieur, le client trouvait des sachets de grigris, un autel avec ses offrandes de pièces de monnaie, d’épingles, de photos, de bougies, mais aussi — spécialité de la maison — des masques sculptés d’Afrique et des Caraïbes. Le magasin était très grand, et plusieurs pièces, au fond, étaient consacrées à la voyance. Natasha lisait les lignes de la main, dans les feuilles de thé, les tarots… Tout ce qui pouvait se déchiffrer lui était bon. Elle croyait à l’existence de nombreux esprits, mais surtout à celle d’un Etre suprême et à la lutte permanente qui se menait entre le bien et le mal, dans le monde comme dans l’esprit humain. Danni se demandait toujours par quel miracle les gens qu’elle connaissait donnaient l’impression que le monde tournait rond, même quand ce n’était pas le cas. Le père Ryan, par exemple. Ce prêtre catholique très respectueux de sa religion était un grand ami de Natasha. Même si leurs croyances différaient radicalement, ils se sentaient très proches.
Le magasin venait tout juste d’ouvrir, mais des touristes matinaux s’y pressaient déjà. Natasha avait aussi une clientèle locale qui connaissait son activité de prêtresse vaudoue. Elle était toujours disponible pour ses fidèles, fût-ce par téléphone, à toute heure du jour et de la nuit.
En entrant, Danni ne vit pas la prêtresse mais son assistant, Jeziah, assis à la caisse.
Danni songeait souvent que c’était l’un des êtres les plus beaux qu’elle eût jamais vus. Sa peau de métisse était mordorée et ses prunelles, mêlées de vert et de noisette, avaient le reflet de l’ambre. Il était grand et se mouvait avec une aisance qui le rendait encore plus séduisant. Il était aussi loyal envers Natasha que Billie l’était envers Danni, et il y avait des années qu’elle et lui étaient amis.
Elle s’approcha en souriant.
— Que deviens-tu ? lança-t-il. Je dois dire que Natasha s’est trompée dans ses prédictions, cette fois. Elle t’attendait hier soir.
— Comment fait-elle donc pour toujours deviner quand je vais venir ? C’est une vraie magicienne.
Jeziah se mit à rire puis chuchota en se penchant sur la caisse :
— Comme tu sais, j’ai toujours été fan de Marie Laveau2. Eh bien, la sagesse proverbiale de cette dernière était due au fait qu’elle savait écouter et, surtout, faire le tri dans ce qu’elle entendait. Natasha a entendu parler des musiciens assassinés. Elle s’est doutée que toi et Quinn seriez impliqués dans l’enquête.
— Mais, hier soir, le dernier crime n’avait pas encore été rendu public…
— Voyons, Danni ! Tu connais La Nouvelle-Orléans ! Rien ne reste longtemps confidentiel. Tu imagines bien que les voisins de Lawrence Barrett ont remarqué les voitures de police et tous les flics…
Danni se mit à rire.
— Tu n’as pas tort.
— Tu trouveras Natasha dans le jardin.
— En train de m’attendre ?
— Elle finit une session de voyance, en fait. Laisse-lui cinq minutes et elle sera prête.
Natasha possédait de réels pouvoirs : Danni, qui l’avait vue à l’œuvre, le savait pertinemment. Il était cependant exact, aussi, comme Jeziah l’avait suggéré, qu’elle avait un vrai talent pour discerner ce qui comptait vraiment dans ce qu’on lui confiait.
— Nous avons reçu de nouveaux masques de Haïti, si tu veux les voir, reprit Jeziah. A propos, où est Wolf ?
— Il garde la boutique.
Jeziah ne demanda pas pourquoi. Il se contenta de hocher la tête.
Les masques haïtiens, sculptés à la main, étaient superbes. Danni les aurait volontiers examinés un par un, mais elle venait à peine de commencer que Jeziah lui dit qu’elle pouvait y aller.
Natasha se mit debout pour l’accueillir. Elle « tenait sa cour » à une table en fer forgé. Dans les arbustes et les buissons, le long des murs, des carillons tintaient et des dream catchers3 oscillaient sous la brise.
Natasha, avec son port de statue, sa peau café au lait et ses immenses yeux noirs qui semblaient lire en vous, avait tout d’une reine. Elle nouait en général un turban sur ses cheveux, comme la célèbre Marie Laveau. Dans son métier, l’appui de quelques accessoires ne nuisait pas.
Elle embrassa Danni sur la joue et lui dit de s’asseoir.
— Tu es au courant ? lui demanda Danni.
— J’ai vu les informations, bien sûr, mais j’ai aussi entendu plusieurs de mes fidèles. Gary Carter, par exemple. Il joue dans un orchestre rue Frenchman. Quand on a tué Holton Morelli, on aurait pu penser à un problème de drogue, mais maintenant… Tu as du nouveau ?
— Oui, répondit Danni.
Elle rapporta ce que lui avaient dit Tyler Anderson et les parents d’Arnie Watson. Natasha l’écouta avec attention.
— Je connaissais Arnie Watson, dit-elle quand Danni eut terminé. Je sais ce qui lui est arrivé. Ses parents sont baptistes, ce qui fait que je ne les vois pas très souvent, mais ils sont très tolérants envers le vaudou. Ils ont déjà amené des amis à la boutique, et Mme Watson m’achète régulièrement des chapelets pour l’une de ses tantes. Je dois dire qu’à la réflexion la mort d’Arnie m’a toujours paru suspecte. A ma connaissance, il ne s’était jamais drogué, et je pense vraiment que dans le cas contraire je l’aurais su.
— D’après ses parents et ses amis, il ne se droguait pas et était heureux d’être rentré de l’armée, effectivement, répondit Danni. Et, d’après Quinn, il est hautement improbable qu’il ait décidé sur un coup de tête d’aller s’injecter une dose d’héroïne rue Rampart.
— On a pu l’amener dans cette rue…
— D’après le médecin légiste, ce n’est pas le cas. Heureusement que nous sommes en bons termes avec Ron Hubert. Il pourra nous donner d’autres informations.
— En faisant procéder à une exhumation ?
— Par exemple, si nécessaire. En attendant, je me demandais si, de ton côté, tu avais pu entendre des choses intéressantes.
— J’ai surtout entendu des gens qui ont peur de continuer à travailler, même pour gagner leur vie. Il n’y a pas besoin de s’appeler Sherlock Holmes ou d’être voyante pour comprendre que ce tueur ne s’en prend pas gratuitement à des musiciens, mais qu’il cherche quelque chose de précis. Autrement dit, comme nous sommes dans l’univers de la musique, un instrument particulier… On raconte qu’Arnie Watson avait un saxo un peu spécial. C’est vrai ?
— Oui.
— Et personne ne sait où il est ?
— Tyler Anderson, l’ami d’Arnie, pensait l’avoir en sa possession et nous l’a apporté, mais il s’est avéré que ce n’était pas le bon saxo. Le bon a disparu la nuit où Arnie est mort, et personne ne sait où il est.
— Il y a au moins une personne qui le sait, corrigea Natasha, c’est celle qui le détient en ce moment ! Mais que ferez-vous si vous le retrouvez ?
— Nous tendrons un piège au tueur. Cela dit, je me demande vraiment comment dénicher un saxo dans une si grande ville !
— En jouant dans un orchestre, suggéra Natasha en souriant.
— Dans un orchestre ?
— Quinn joue de la guitare, non ?
— Quinn, oui. Moi, non.
— Tu pourrais chanter. Et puis, même si ton père a renoncé à te faire apprendre la cornemuse, tu as fait du piano, non ? Tu pourrais très bien jouer d’un clavier électronique. Si le groupe joue assez fort, personne ne t’entendra, de toute façon.
— Tu me fais trop d’honneur. Je ne suis pas sûre d’en être capable.
— Vous n’avez pas le choix… C’est la seule solution.
— Il est vrai que Quinn se débrouille pas mal avec une guitare. Tu connais mon amie Jenny LaFleur ? Celle qui a ce groupe appelé Nightwalkers avec son petit ami, Brad ? D’après elle, Quinn est même assez bon.
— Tu vois ! C’est par là qu’il faut commencer. Cette ville grouille de musiciens. Si vous voulez mieux les connaître, il faut vous mêler à eux !
— J’en parlerai à Quinn quand il reviendra, mais…
— Donne-moi ta main, coupa Natasha.
— Tu m’as déjà lu les lignes de la main !
— Donne, insista Natasha en riant. Allons !
Danni tendit la main.
D’un doigt fin, à l’ongle soigneusement manucuré, Natasha traça des lignes dans la paume de Danni.
— Voici ta ligne de vie, dit-elle. Tu vois ces petites stries ? Elles semblent plus profondes qu’avant. Tu traverses un moment dangereux, Danni, mais il faut l’affronter. Ecoute-moi bien. Vous devez retrouver ce saxo — et le tueur — très vite. Alors, fais comme je t’ai dit. Je viendrai vous applaudir, même si vous multipliez les fausses notes.
*  *  *
— Et il n’y avait personne dans la rue, évidemment ! s’écria Jeff Bradman. D’ordinaire, il y a toujours du monde, et plein de flics… Mais ce soir-là c’était désert !
A trente-cinq ans, Bradman avait l’air d’un hippie de la grande époque. Il portait une longue barbe et avait expliqué à Quinn qu’il avait d’ordinaire les cheveux longs, mais que les médecins lui avaient rasé la tête pour pouvoir soigner la blessure que lui avait infligée l’agresseur en le frappant avec son arme.
— Il était très tard, dit de son côté Lily Parker, une jolie jeune femme aux cheveux courts qui devait avoir entre vingt et trente ans. Nous avions plaisanté avec l’équipe de ménage pendant qu’ils nettoyaient la salle.
La troisième personne qu’ils interrogeaient était Rowdy Tambor. C’était le plus âgé du trio : Quinn lui donnait une cinquantaine d’années.
Lily tapota de l’index la carte de la ville que Larue avait étalée sur le bureau.
— Nous étions là, exactement au coin, dit-elle. Mes camarades me raccompagnaient chez moi. J’habite rue Decatur. Ils viennent toujours avec moi en premier, puis Rowdy reprend sa voiture pour ramener Jeff chez lui.
— J’habite dans le Garden District, expliqua Jeff.
— J’ai consulté la liste des patrouilles de cette nuit-là, dit Larue en soupirant. Le premier flic se trouvait à quelques centaines de mètres, hélas.
Ils savaient tous que la police ne pouvait pas mettre un agent à tous les carrefours en permanence.
— Pardonnez-moi si je vous fais répéter des choses que vous avez déjà dites, intervint Quinn, mais je voudrais comprendre : l’agresseur a brandi son arme et vous a demandé vos instruments. Comment a-t-il pu à la fois assommer Jeff et partir avec tout ça sous le bras ?
Pour leur éviter de croire qu’il doutait de leur témoignage, il s’empressa d’ajouter :
— J’essaye de reconstituer ses faits et gestes. Le moindre détail compte.
— Vous comprendrez mieux si nous vous mimons la scène, répondit Lily, sans paraître offensée le moins du monde.
Elle se mit debout. Ses camarades l’imitèrent, l’air un peu surpris.
— Bien… Vous voulez jouer le rôle de l’agresseur ? demanda-t-elle à Quinn.
— D’accord.
Il se leva à son tour.
Larue, renversé sur sa chaise, lui lança un stylo.
— Pour faire l’arme, expliqua-t-il devant l’air étonné de Quinn.
Ce dernier attrapa le stylo et le braqua sur les trois musiciens.
— OK ! Donnez-moi vos instruments, ordonna-t-il.
— Heureusement que vous n’êtes pas devenu acteur ! s’écria Lily. Donnez-moi ce stylo. Vous jouerez mon rôle. Je vous dirai ce que vous devez faire.
Quinn obéit et ils changèrent de place.
— Vous êtes tous les trois en train de marcher dans la rue, continua-t-elle. J’avais pris mon ukulélé, ce soir-là. Il n’est pas très grand. L’agresseur l’a pris, mais à mon avis ça ne l’intéressait pas beaucoup.
— Pas plus que ma guitare, intervint Rowdy.
— Bref, reprit Lily. Vous êtes tous les trois en train de bavarder et, tout d’un coup, je surgis juste devant vous. Je porte un imper noir. J’ai un visage bizarre, comme s’il était en plastique, parce qu’en fait je porte un masque. Je crie: « Stop ! Donnez-moi ces étuis, tout de suite ! Sinon, vous le payerez cher ! »
Elle avait pris une voix rauque, étouffée.
— Il parlait comme ça ? demanda Quinn.
— Oui. Je pense que c’était à cause du masque. Ce n’était pas un masque de mardi gras, plutôt le genre de masque lisse comme ceux qu’on porte à Venise pour le carnaval, sauf qu’il n’était pas blanc mais couleur chair, luisant, opaque… Un peu comme s’il n’avait pas eu de visage, répondit Lily.
— Elle le décrit parfaitement, fit remarquer Rowdy.
— Et le pistolet ? insista Quinn. Comment avez-vous su que c’était un vrai ?
— Parce qu’il s’en est servi ! rétorqua Jeff d’un ton bref. Quand il s’est approché de nous, je me suis exclamé : « Qu’est-ce qu’il nous veut, celui-là ? » Une seconde après, il m’avait frappé à la tête et avait tiré un coup de feu.
Tandis qu’il parlait, Lily se précipita entre eux et fit semblant d’abattre son « arme » sur la tête de Jeff.
Ce dernier avait de bons réflexes. Il esquiva, alors même qu’il se doutait bien que Lily n’allait pas le frapper et qu’elle ne tenait qu’un stylo. Mais Quinn remarqua qu’après avoir mimé le coup Lily braqua aussitôt « l’arme » sur Jeff.
Ce dernier s’éclaircit la gorge.
— A ce moment-là, dit-il, Rowdy a bondi vers moi et le type a tiré. Il n’a pas dû savoir si Rowdy venait à mon secours ou s’il allait sauter sur lui. J’étais par terre, complètement sonné. J’enregistrais à peine ce qui se passait, mais en tout cas j’ai bien entendu les coups de feu.
— Les coups de feu ? répéta Quinn.
— Oui, il y en a eu deux, répondit Lily.
— Il a peut-être tiré parce qu’il paniquait, commenta Quinn, surtout s’il a tiré deux fois, parce que j’imagine qu’il n’avait pas envie de donner l’alerte.
— C’est possible, mais je peux vous dire qu’il savait ce qu’il faisait, répondit Rowdy. Il nous a ordonné de poser les instruments par terre et de filer. Lily pleurait. Elle lui a demandé comment il voulait que Jeff s’en aille, assommé comme il était. Il a riposté qu’on ferait mieux de l’emmener, sinon il n’aurait plus jamais l’occasion de se relever. Alors, on a laissé nos instruments et traîné Jeff en direction d’Esplanade, aussi vite qu’on pouvait. Là, on a trouvé un flic. Il a appelé une ambulance pour Jeff, et Lily et moi sommes allés témoigner à la police.
Larue avait le rapport sur son bureau. Il regarda Quinn.
— Une patrouille est partie aussitôt fouiller le coin, mais elle n’a rien trouvé, déclara-t-il.
— Vous pouvez vous rasseoir, dit Quinn aux musiciens, tout en s’asseyant lui-même avant de se tourner vers Larue.
— On n’a pas retrouvé de balles ? Des douilles ?
Larue fit signe que non.
— Pourtant, il a tiré ! Nous ne mentons pas ! protesta Lily, indignée.
— Nous vous croyons, répondit Quinn. Combien de coups de feu, déjà ?
— Deux, dit Rowdy. J’en suis certain. Aussi certain que je suis assis là.
— OK, dit Quinn. Je vous pose la question parce que je vais essayer de retrouver les balles. Maintenant, si je résume… Il a d’abord pris l’ukulélé de Lily, puis votre guitare, Rowdy, et enfin le saxo de Jeff ? Dans cet ordre ?
— C’est ça, dit Jeff. Comment le savez-vous ?
— C’est dans le rapport, intervint Larue en hâte.
— J’en reviens à l’arme, reprit Quinn. Avez-vous remarqué de quel modèle il s’agissait ?
— A part que c’était une arme à feu, je ne sais rien d’autre, indiqua Rowdy. Désolé. Je n’ai jamais tenu une arme de ma vie.
— Moi non plus ! s’écria Lily.
— Je n’ai tiré qu’une fois dans ma vie, dans un stand de foire du Mississippi, dit Jeff, et je ne saurais pas faire la différence entre une carabine et un pistolet à eau.
— Bon, acquiesça Quinn. Dites-moi au moins si c’était une arme grande ou petite.
— A peu près de la taille de celle de l’officier Larue, indiqua Rowdy en montrant le holster du policier, mais c’était un modèle différent.
— Bon, répéta Quinn, prenons la question autrement… De quelle taille était l’agresseur ?
— Grand, répondit Rowdy.
— De taille moyenne, lança Lily en même temps.
Jeff eut un rire sans joie.
— Moi, j’ai pensé que c’était un sale petit c… Mais, comme il m’a assommé, je suis mal placé pour juger.
— Combien de temps s’est-il écoulé entre le moment où vous avez alerté le policier et celui où il a envoyé ses collègues sur les lieux ?
— Quelques minutes, au plus, répondit Rowdy.
— Même si ça a paru durer des siècles ! ajouta Lily en soupirant.
— Pour ma part, je ne saurais pas dire, avoua Jeff. Mes camarades me soutenaient tant bien que mal et j’étais complètement dans le brouillard. Pourquoi ?
— J’essaie de comprendre si votre agresseur a pu avoir un complice, quelqu’un qui l’aurait aidé à ramasser les instruments — peut-être avec une voiture —, ou s’il avait un endroit où se réfugier immédiatement à proximité, expliqua Quinn. Surtout qu’un complice a pu revenir ensuite ramasser les balles.
— Je vois, murmura Lily, les yeux écarquillés. C’est difficile à dire, tout s’est passé si vite… On avait tellement peur qu’il nous tue que, lorsqu’il a eu assommé Jeff, on lui a obéi au doigt et à l’œil !
— Vous avez bien fait. Aucun instrument ne vaut qu’on perde la vie, assura Quinn. Etaient-ce les instruments dont vous jouez d’habitude, d’ailleurs ?
— Je fais aussi de la batterie, mais le matériel reste dans les locaux, répondit Lily.
— Moi, j’ai aussi un harmonica. Il était dans ma poche, dit Rowdy.
— Il m’arrive de me mettre au clavier, dit Jeff, mais je prends le piano du bar. Je n’amène pas le mien !
— En revanche, vous rapportez toujours votre saxo chez vous ? s’enquit Larue en jetant un coup d’œil à Quinn.
— Oui, toujours.
— Vous devez connaître beaucoup de musiciens, en ville, non ? demanda Quinn. Et vous avez de bons contacts ?
— Bien sûr, dit Rowdy. Il y a trente ans que je tourne dans les clubs. On peut toujours avoir besoin d’un remplaçant au pied levé, ou de servir de remplaçant soi-même si jamais on perd un contrat, d’ailleurs.
— Est-ce que vous connaissiez ceux qu’on a tués ? Holton Morelli et Lawrence Barrett ?
— Oui, je les connaissais tous les deux, répondit Rowdy à voix basse.
— Moi, je connaissais Holton, dit Lily.
— Et moi, Lawrence, déclara Jeff.
— Est-ce que le nom d’Arnie Watson vous dit quelque chose ?
— Bien sûr ! Il était super. Triste fin ! répondit Jeff.
— Lui, murmura Rowdy, il aurait su de quelle arme il s’agissait…
Puis il fronça les sourcils et se tourna vers Quinn.
— On l’a retrouvé avec une seringue dans le bras. Est-ce que vous suggérez…
— Pour l’instant, nous ne savons rien, précisa Quinn. Nous trouvons simplement que ça fait beaucoup de victimes chez les musiciens.
Lily frissonna. Elle déglutit, puis lança :
— A votre avis, le type qui nous a agressés… C’est le même que celui qui a tué Holton et Lawrence ?
— Ce n’est pas exclu, répondit Quinn.
— M… ! s’exclama Jeff. J’ai vraiment de la chance qu’il se soit contenté de m’assommer !
— Nous avons tous eu de la chance, dit Lily.
— Pour une fois, renchérit Rowdy, quelqu’un a apprécié notre façon de jouer !
Ses camarades sourirent faiblement devant cette tentative de plaisanterie.
— Peut-être, mais pour l’instant il est toujours en liberté, répondit Jeff.
— Ne paniquons pas, intervint Quinn. Nous n’allons rien laisser dans l’ombre, et je vous promets que nous lui mettrons la main dessus. En attendant, même si votre agresseur s’est déjà emparé de vos instruments, restez très prudents. Ne laissez personne entrer chez vous. Sauf votre propre mère.
— Une dernière chose, ajouta Larue. Etes-vous d’accord pour collaborer avec un illustrateur de la police, afin de préciser vos souvenirs sur l’apparence de cet « homme sans visage » ?
— Bien sûr, répliqua Rowdy. Tout ce que vous voudrez, du moment que vous arrêtez ce type !
— Hier encore, je voulais simplement récupérer mon saxo et me laisser pousser les cheveux, commenta Jeff. Maintenant, je veux aussi rester en vie !
Lily, assise à côté de lui, lui pressa la main.
— Alors, venez avec moi, dit Larue. Allons trouver le sergent Hicks et vous lui décrirez votre agresseur.
Quinn remercia les trois musiciens. Quand ils eurent disparu avec Larue, il se replongea dans la lecture du rapport. Effectivement, des coups de feu avaient été tirés, mais on n’avait retrouvé ni balles ni douilles.
L’inconnu avait-il nettoyé les lieux avant de s’éclipser ?
Dix minutes plus tard, Larue réapparut.
Il jeta un portrait-robot sur le bureau. Quinn l’examina.
L’homme, sans visage, était vêtu d’un imperméable. Ses cheveux, épais, se dressaient droit sur sa tête.
— Il porte une perruque, fit remarquer Quinn.
— Probablement. Et le visage ?
— Un masque, mais, s’il marchait tête baissée, personne ne l’a remarqué, répondit Quinn.
Il se mit debout en ajoutant :
— Merci de m’avoir fait venir.
— Cette affaire devient très compliquée, dit Larue en soupirant. Même si nous avons affaire à un seul agresseur, il n’a pas toujours le même mode opératoire. D’abord, il réussit à tuer avec une seringue d’héroïne un ancien militaire très entraîné. Ensuite, il se déguise comme au carnaval pour braquer des musiciens dans la rue, puis il se présente chez deux personnes successives et les achève après les avoir torturées… une fois qu’on lui a ouvert sans méfiance aucune, ce qui signifie qu’alors il n’était plus déguisé. Regarde le portrait-robot ! Personne n’ouvrirait à un pareil épouvantail !
— Je pense comme toi qu’il n’y a qu’un seul tueur, effectivement, et que, s’il change de tactique, c’est qu’il est aux abois. Il veut absolument retrouver le saxo. Bon… Je dois y aller. Merci encore.
— Tiens-moi au courant si tu as du nouveau, dit Larue.
— Promis.
— Sans faire d’entorse à la loi, hein !
— Je ferai attention, mais, Dieu merci, j’ai un peu plus de marge de manœuvre que vous.
— D’accord, d’accord, mais je ne veux pas que tu mettes mon service en difficulté, compris ? Rien d’illégal !
— Compte sur moi.
— Menteur !
— Je ferai attention, promit Quinn.
— Tu vas retourner fouiller là où la police l’a déjà fait ?
— Oui, mais je ne pense pas trouver grand-chose, Ce type a l’air très doué pour ne pas laisser de traces.
— Et tu vas fouiller quand même ?
— En vertu d’une leçon que tu m’as toi-même apprise.
— Laquelle ?
— Tous les criminels commettent une erreur à un moment donné. A nous de trouver laquelle. Comme les deux derniers meurtres ne nous ont pas appris grand-chose, autant ne pas lui laisser le temps de perfectionner sa méthode, non ?
*  *  *
Le saxo était forcément quelque part dans La Nouvelle-Orléans. Il le trouverait.
Evidemment, ça aurait pu être beaucoup plus facile.
Il n’aurait pas dû se heurter à tant de difficultés.
Il n’aurait pas dû devoir se transformer en Homme sans visage.
Arnie Watson ne s’était pas méfié. Il l’avait regardé d’un air incrédule en se demandant ce qui arrivait, pourquoi on lui fichait soudain une seringue dans le bras.
Cette fois-là, il était reparti avec un saxo. Un saxo qui aurait dû être le bon…
Et qui ne l’était pas.
A qui diable Arnie avait-il donné ou confié son saxo ?
A qui ?
Il contempla à nouveau la photo. Il y avait encore une issue. On ne pourrait pas prouver qu’Arnie avait été assassiné. Ni Rowdy, ni Lily, ni même cet imbécile de Jeff ne l’avaient reconnu. Il avait fallu qu’il aille chez Holton Morelli, puis Lawrence Barrett, pour se rendre compte à quel point le masque était utile.
Il avait sous-estimé sa propre habileté. Il s’était dit qu’il s’emparerait sans problème du saxo, sans imaginer jusqu’où cela l’entraînerait, mais maintenant il savait qu’il ne reculerait pas. Et il finirait par trouver l’instrument. Celui qui le détenait maintenant se déciderait à le céder, fût-ce pour ne pas perdre la vie. Evidemment, les flics risquaient d’interdire qu’on vende le saxo. Ils s’arrangeraient pour qu’il soit obligé de s’en emparer, puis lui tendraient un piège. Mais il ne tomberait pas dedans. Il serait plus malin qu’eux.
Il aurait le saxo, même s’il devait tuer tous les musiciens de La Nouvelle-Orléans jusqu’au dernier.
Il regarda plus attentivement la photo. Elle le rendait furieux. Ils étaient tous là. Beaux, talentueux… Cela remontait à quelques années, évidemment. Après les ouragans qui avaient dévasté la ville. Ils se serraient les uns contre les autres, un peu perdus, mais on voyait qu’ils étaient une élite. Et aucun n’était aussi génial qu’Arnie Watson.
Qui devait son talent aux pouvoirs magiques de son saxophone.
Eh bien, ce petit génie d’Arnie Watson était mort, maintenant. Et quelqu’un d’autre allait récupérer le saxo. Peut-être les parents d’Arnie en avaient-ils hérité. Et, s’ils avaient donné l’instrument à un autre musicien, il le saurait.
Il se rappelait encore le rire d’Arnie, cette nuit-là, avant qu’il comprenne ce qui lui arrivait. « Le saxo ? s’était-il écrié. Bien sûr, qu’il est spécial. Il est spécial pour moi et pour la personne que j’aime le plus. Cette personne saura le conserver précieusement. »
Mais de qui Arnie parlait-il donc ? Il aurait fallu ne pas l’éliminer aussi vite. Ç’avait été facile, trop facile. Il était encore novice dans le crime, alors, et ne s’était pas rendu compte à quel point c’était facile.
Seulement, maintenant, il était quelqu’un d’autre. Il était devenu l’Homme sans visage, et il le redeviendrait chaque fois que le besoin s’en ferait sentir. Car le crime n’était pas seulement une chose facile…
C’était aussi tout un art.
Sans visage, il acquérait des pouvoirs magiques, comme le saxo. Il pouvait disparaître en un clin d’œil. Il pouvait devenir un autre à volonté.
Seulement, il fallait retrouver le saxo…
Il examina une fois de plus la photo. Il avait à choisir non seulement l’identité de la prochaine victime, mais aussi l’heure et le lieu du crime.

1. George Rodrigue, peintre de Louisiane, est célèbre pour sa série de « chiens bleus » inspirés par sa chienne Tiffany.
2. Prêtresse vaudoue de La Nouvelle-Orléans, 1794-1881.
3. « Attrape-rêves » indien orné de plumes.
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Durant ses dernières années dans la police de La Nouvelle-Orléans, c’était avec Larue que Quinn faisait équipe. Larue était un bon flic, et Quinn se félicitait qu’ils soient toujours du même côté de la barrière. Il avait souvent eu l’occasion de se féliciter d’être resté dans les meilleurs termes avec l’un des principaux officiers de la région.
Evidemment, Danni et lui étaient parfois obligés de se livrer à certaines manœuvres pour lesquelles il valait mieux ne pas être policier. Leur statut officieux les préservait des scrupules de conscience. Qui plus est, ils ne risquaient pas d’être licenciés pour avoir un tant soit peu franchi la ligne jaune.
A cet instant précis, cependant, Quinn n’avait en tête rien d’illégal. Il se dirigea vers l’établissement de la rue Frenchman où Lily, Jeff et Rowdy jouaient régulièrement. Des airs de blues et de jazz, ponctués à l’occasion de musique folk ou de mélodies plus expérimentales, se répandaient dans la rue par les portes grandes ouvertes. Dans l’un des clubs, Quinn vit à l’œuvre l’un des batteurs les plus stupéfiants qui soient. Il maniait ses baguettes avec la vitesse du lapin sur piles de la fameuse publicité.
On était vendredi matin. Il était encore tôt, et les employés de la voirie n’avaient pas encore terminé de nettoyer les rues. Quinn s’arrêta devant le Blue Bear, où le trio avait joué la nuit du braquage, puis refit leur trajet comme ils l’avaient décrit. Lily lui avait montré, sur le plan, l’emplacement d’un arbre qu’ils avaient dépassé juste avant l’agression. Celui-ci se trouvait devant une large allée où s’installaient souvent des vendeurs à la sauvette.
Le pied de l’arbre était entouré d’un carré de terre bordé de ciment et de pavés. L’agresseur s’était peut-être enfui par l’allée, mais il n’était sûrement pas arrivé par là, se dit Quinn, car il avait attaqué les musiciens un peu plus loin. Il se remémora le témoignage de Lily pour examiner d’où les coups de feu avaient été tirés : probablement en direction de l’avenue Esplanade.
On avait tiré deux fois. Les balles avaient dû tomber à l’endroit où le tireur se tenait. Et il y avait forcément un ou deux impacts quelque part.
Il traversa la rue pour inspecter les murs des immeubles d’en face.
Il les parcourut dans un sens, puis dans l’autre…
La police avait déjà examiné les lieux, il le savait, mais dans des circonstances beaucoup plus chaotiques, entre l’ambulance qui emmenait Jeff à l’hôpital, et Rowdy et Lily en état de choc, incapables de s’exprimer de façon cohérente.
Il longea encore une fois les immeubles puis revint lentement sur ses pas. Même si l’agresseur avait ramassé les douilles, il n’avait pas forcément retrouvé les balles.
Il se retrouva au pied de l’arbre et leva les yeux.
L’arbre était maigrichon. Il ne savait pas à quelle espèce il appartenait. Il baissa la tête vers le carré de terre, puis se pencha et fouilla du bout des doigts.
— Mais qu’est-ce que vous faites ? s’écria une passante.
L’homme qui l’accompagnait murmura :
— Laisse tomber. Il ne faut s’étonner de rien, ici.
Quinn se redressa sans rien avoir trouvé puis, tout à coup, se rendit compte qu’il avait sous les yeux une des balles, fichée dans le tronc de l’arbre.
Il sortit son canif ainsi que le mouchoir qu’il transportait toujours par précaution. En quelques secondes, il avait extirpé la balle, aplatie, avec quelques fragments d’écorce. Puis il se remit à fouiller et, par chance, trouva la seconde balle, un peu plus haut, dissimulée par le feuillage.
Ainsi, le tireur avait bien ramassé les douilles, mais n’avait pas retrouvé les balles.
— Puisses-tu croître et prospérer ! lança-t-il à l’arbuste avant de s’éloigner.
Il redescendit alors l’avenue Esplanade jusqu’au Quartier français, et prit la direction du poste de police.
*  *  *
Quand Danni rentra au Cheshire Cat, tout était calme. Wolf l’accueillit avec enthousiasme. Aucun autre être — pas même Quinn ! — ne l’accueillait avec de si vives démonstrations d’affection. Comme tous les chiens, il possédait ce don. Dès qu’elle s’était absentée quelques jours ou quelques heures, Wolf venait toujours lui témoigner un amour inconditionnel.
— Du nouveau ? lui demanda Billie tandis qu’elle se penchait pour caresser la tête de l’animal.
— Quinn et moi nous lançons dans la musique, répondit-elle, un œil sur deux clientes qui examinaient une vitrine d’objets égyptiens.
— Du jour au lendemain ? répondit poliment Billie. Et de quel instrument au juste vas-tu jouer, toi ?
— Je ne sais pas. Je ferai plus ou moins semblant, répondit-elle. Natasha estime que nous devons pénétrer le milieu des musiciens. Je descends un moment au sous-sol… Tu n’as pas besoin de moi ?
— Si une horde de touristes arrive, je t’appelle, promit-il.
Danni sortit de la boutique. Wolf trottinait à côté d’elle, comme toujours quand elle était là. Cela ne la dérangeait pas, au contraire.
Elle dépassa son atelier en jetant un coup d’œil par la porte ouverte. Le tableau qu’elle était en train de peindre — une vue de la rivière — reposait sur son chevalet. Il allait sans doute attendre un moment. Puis elle fronça les sourcils, songeuse. Lors de leurs enquêtes précédentes, son art avait joué un rôle crucial, car il lui arrivait de peindre pendant des crises de somnambulisme. L’idée lui faisait froid dans le dos, mais c’était ainsi. Elle ignorait si c’était son subconscient qui était à l’œuvre, ou si l’inspiration venait d’ailleurs, et il lui arrivait de ne rien comprendre à ce qu’elle avait peint, mais en général un examen attentif révélait qu’elle avait représenté des éléments importants auxquels, en état de veille, elle n’avait pas prêté attention.
Elle décida de mettre de côté la gouache en cours d’exécution et de la remplacer par une toile vierge.
Quand ce fut fait, elle descendit au « sous-sol », qui se trouvait en fait au rez-de-chaussée, les maisons du quartier étant surélevées. C’était là que son père avait eu ses bureaux et sa collection privée. Il y abritait des objets invendables, soit parce qu’il y tenait beaucoup, soit parce qu’ils étaient censés avoir — ou avaient réellement — le mauvais œil. Angus Cafferty s’était particulièrement intéressé à l’art égyptien, au Moyen Age européen et à l’époque victorienne.
Des piles de cartons s’entassaient le long d’un mur. Danni connaissait presque tous les contenus, mais pas tous. L’un des objets qu’elle préférait était une armure, debout dans un coin comme si elle surveillait la vaste pièce. En face trônait un cercueil victorien, vertical, dans lequel personne n’avait jamais été enterré : il avait servi de modèle dans la vitrine d’une ancienne maison funéraire, devenue depuis une résidence privée. Longtemps, elle avait trouvé le cercueil effrayant, car il contenait un mannequin à l’air endormi, censé montrer aux familles comment leur cher défunt reposerait. La grande crainte de Danni, petite, était que le mannequin ouvre les yeux et la regarde fixement ! D’autres curiosités étaient disposées un peu partout, y compris des affiches de films et des accessoires. L’un des préférés de son père, songeait-elle avec amusement, avait été un gorille géant, hirsute, la gueule grande ouverte, prévu pour un film intitulé Le Gorille qui dévorait Manhattan et qui n’avait jamais vu le jour. Il y avait aussi un grand nombre d’artefacts égyptiens, dont plusieurs masques, un chat momifié, un corbeau également momifié et plusieurs pièces d’art funéraire.
Enfant, la pièce lui donnait la chair de poule.
A présent, elle adorait y descendre. Elle avait ainsi l’impression de se rapprocher de son père.
En tout cas, l’élément le plus important de l’ensemble, c’était le « livre ».
L’énorme volume trônait sur le vieux bureau de son père, protégé par un dôme de verre. Danni ne le consultait qu’en cas de nécessité et le remettait soigneusement en place. Le fauteuil pivotant était toujours derrière le bureau ; enfant, elle avait adoré s’y nicher pour lire ou faire ses devoirs, pendant que son père complétait le catalogue de ses collections ou prenait des notes sur certains objets.
S’il n’avait été aussi important pour la famille Cafferty, le livre aurait pu être vendu une fortune chez un antiquaire. Ses pages étaient jaunies par l’âge mais le papier épais, doré sur tranche, restait intact. Il avait été imprimé aux Etats-Unis, ce qui rendait Angus Cafferty très fier. L’ouvrage datait de 1699 et l’auteur était une habitante de Boston nommée Millicent Smith. Elle y donnait des recettes de potions pour toutes les maladies connues à l’époque, mais aussi de curieuses indications sur la façon de lutter contre le mauvais sort et de délivrer le monde des « puissances maléfiques régnant ici-bas ». Millicent Smith s’exprimait avec prudence, car des femmes accusées de sorcellerie avaient été exécutées à Salem peu de temps avant la publication, et les lois de l’époque restaient sourcilleuses. Danni savait par exemple que certains passages ne devenaient visibles qu’à l’aide de lentilles de couleur spéciales.
D’autres étaient difficiles à comprendre, car il ne s’agissait pas exactement d’un traité d’occultisme, et les chapitres n’étaient pas organisés comme dans un ouvrage moderne. Danni savait que l’un d’eux portait sur les instruments de musique, mais ce fut dans un autre, intitulé « Secrets de l’esprit », qu’elle trouva ce qu’elle cherchait. Millicent Smith écrivait :

D’après l’auteur dramatique William Congreve, la musique a le pouvoir d’apaiser les bêtes sauvages. Comme c’est vrai ! Autant la pire des musiques peut s’avérer stridente, discordante, douloureuse pour l’ouïe, et faire surgir la guerre, la souffrance, la maladie ou la mort, autant la plus belle, en mettant la joie dans notre âme, prolonge notre vie. Tout musicien doit avoir cette vérité dans son cœur. Il y a là de la magie, mais c’est une magie qui naît du fond de lui-même, de son désir d’insuffler une beauté douce aux passions les plus rudes, et capable d’ouvrir les esprits à toute chose.

Danni feuilleta l’ouvrage mais ne trouva rien de plus spécifique sur les instruments hantés ou « spéciaux ».
Pourtant, elle se rappelait non sans amusement la façon dont Tyler Anderson s’était convaincu qu’il devait son talent au saxophone d’Arnie. Fallait-il donc cette foi-là pour devenir un bon musicien ?
Elle l’ignorait.
Elle aurait bien aimé se convaincre qu’elle-même pouvait jouer, cela dit !
Cette pensée à l’esprit, elle appela Quinn. Il répondit d’une voix essoufflée.
— Où es-tu ? demanda-t-elle.
— Dans la rue.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— Je marche.
— Pour aller où ?
— Au poste de police. J’ai retrouvé deux balles dans un tronc d’arbre, provenant peut-être du braquage des musiciens. Je vais les confier à Larue. Elles sont bien écrasées, mais j’ai l’impression qu’elles proviennent d’un Glock 19. Evidemment, c’est l’une des armes de poing les plus populaires, par ici, et pratiquement tout le monde en Louisiane a un permis ou une arme sans permis. On verra…
— C’est le premier indice que nous trouvons, Quinn. C’est une bonne nouvelle.
— Je rentre tout de suite après, répondit-il. Pourquoi m’appelais-tu ?
— Natasha pense que nous devrions jouer dans un orchestre. Ça nous permettrait d’infiltrer le milieu des musiciens et nous rapprocherait du tueur.
Quinn garda le silence.
— Tu as entendu ? insista-t-elle.
— Des orchestres, répondit-il enfin. Pas un seul orchestre, sinon ça ne suffira pas. Nous commencerons par celui de Tyler. C’est avec eux qu’Arnie a joué la dernière fois, à La Porte Rouge.
— Quinn, toi tu sais jouer, mais moi je… je suis nulle en musique !
— Ça se passera très bien.
— Et qu’est-ce que je vais faire ? protesta-t-elle. Agiter des baguettes chinoises ?
— Tu pourrais essayer la cornemuse.
— Très drôle !
— Tous les orchestres font appel à des voix de complément, assura-t-il.
— Et tu crois vraiment que le groupe de Tyler nous laissera faire des fausses notes avec eux ?
— Je ne fais pas de fausses notes, je te signale !
— Et moi ?
— Je te l’ai dit, tu n’auras pas à prendre d’instrument. Tu feras le chœur à l’arrière avec un grand sourire. Et puis nous n’aurons qu’à amener Billie. Il se débrouille vraiment bien. Tu l’as entendu, hier soir.
C’était vrai. La présence de Billie serait une bénédiction, songea Danni.
Quinn se tut encore un instant, puis reprit :
— Appelle Tyler. Demande-lui s’il peut prendre un guitariste et une chanteuse dans son groupe, en plus de Billie au saxo.
— Justement, si Billie et toi jouez dans le groupe, je peux très bien rester assise dans le public et…
— Non ! Tu dois être sur scène aussi. C’est indispensable pour que nous fassions la connaissance des artistes. Il n’y a que comme ça que les musiciens bavarderont avec toi. Et n’oublie pas que, même si nous commençons par La Porte Rouge, nous devrons probablement aussi jouer dans d’autres clubs.
— En nous séparant ? demanda Danni.
— Certainement pas. Surtout si nous ne connaissons pas les clubs en question ou leurs musiciens, répondit fermement Quinn. Nous sommes toujours meilleurs quand nous sommes ensemble, de toute façon.
— Rentre à la maison, nous parlerons de tout ça.
— Je ne vais pas tarder.
Danni avait à peine raccroché que son portable sonna de nouveau. Elle vit s’afficher le nom de son amie Jenny LaFleur.
— Bonjour, Jenny ! lança-t-elle.
En fait, il n’était pas étonnant que Jenny l’appelle. Elle aussi avait dû voir les informations et éprouver une certaine inquiétude.
— Il paraît que tous les musiciens doivent se méfier ! s’écria Jenny. Est-ce que tu sais quelque chose ? Est-ce que nous sommes menacés ?
— Il vous faut effectivement rester prudents, notamment avec les gens que vous ne connaissez pas, répondit Danni. Et surtout quand vous êtes seuls.
— Vous ne pourriez pas venir nous écouter, ce soir ? demanda Jenny avec espoir. Quinn pourrait jouer avec nous…
— Malheureusement, je crois que nous allons à La Porte Rouge.
— Tu oublies que je suis ton amie… Je me sentirais tellement mieux si vous étiez là !
— Nous viendrons bientôt, Jenny, c’est promis. Mais pour ce soir…
— Est-ce que Quinn va jouer avec un autre groupe, par hasard ?
— Il va essayer, effectivement. Et moi aussi, je vais monter sur scène.
Il y eut un silence pesant. Puis Jenny, visiblement affectée, murmura :
— Ah ! Vous êtes impliqués dans cette histoire, alors !
— Tôt ou tard, la moitié de la ville sera impliquée, répondit doucement Danni.
— Quelle angoisse ! Heureusement que Brad et moi sommes toujours ensemble ! Nous ferons très attention. Il a un revolver, tu sais. En général, il le laisse chez lui, mais je pense qu’il va commencer à l’emporter.
Aux yeux de Danni, l’idée de savoir que des dizaines de gens se promenaient armés dans la ville, avec ou sans permis, n’était pas de bon augure.
— Soyez très prudents avec ça aussi, insista-t-elle.
— Brad n’est pas idiot. Il ne risque pas de tirer sur tout ce qui bouge, tu sais !
— Je ne pensais pas à lui. Simplement, je croise régulièrement des gens qui travaillent très tard et que je n’aimerais pas rencontrer dans le noir avec une arme.
— Jusqu’à ce qu’on attrape le tueur, évidemment.
— Dis-moi, Jenny, est-ce que tu connaissais les musiciens qu’on a tués ?
— Pas vraiment. Je les ai entendus quelquefois — ils étaient très bons — et nous avons bavardé une fois ou deux. Lawrence Barrett est même venu nous écouter, à l’occasion.
— Et est-ce que tu connaissais Arnie Watson ?
— Arnie ? Bien sûr ! s’exclama Jenny. Il était deux ou trois classes avant moi, au lycée. Il jouait déjà vraiment bien et n’a fait que s’améliorer. Il est souvent venu jouer avec nous, après être rentré de l’armée. Pauvre Arnie ! J’étais effondrée quand j’ai appris sa mort. Mais pourquoi me parles-tu de lui ? Qu’est-ce qu’il a à voir avec tout ça ?
— Oh ! je demandais comme ça…, répondit Danni.
Un frisson désagréable, cependant, la parcourut. Si Arnie avait souvent joué avec Jenny et Brad, ces derniers étaient peut-être en danger.
— J’aurais vraiment aimé que vous veniez avec nous ce soir, dit Jenny en soupirant.
— Tu es si pressée de m’entendre tapoter au clavier avec deux doigts ?
— Je pensais surtout à Quinn et à sa guitare. Toi, nous pourrions te donner un tambourin, ça ne risque pas trop ! Sérieusement, tu me promets que vous viendrez bientôt ?
— C’est promis.
Sur ces mots, elles se dirent au revoir. Danni se rendit compte qu’elle avait affirmé qu’ils se rendaient le soir même à La Porte Rouge, alors qu’elle n’en avait même pas encore parlé à Tyler. Elle composa aussitôt son numéro.
L’entretien la conforta davantage en tant qu’enquêtrice qu’en tant que musicienne car Tyler, lui aussi, proposa de lui confier un tambourin.
— Et mets quelque chose de sexy, Danni ! ajouta-t-il. Comme ça, le public ne s’étonnera pas que tu sois sur scène !
— Et les musiciens de ton groupe ? Est-ce qu’ils seront d’accord ?
— Bien sûr. Tout le monde est tellement angoissé, en ce moment !
— Est-ce qu’ils sauront pourquoi nous sommes là ? reprit Danni.
Se douteraient-ils qu’ils étaient considérés autant comme suspects que comme victimes potentielles ?
— Tout le monde a entendu parler de vous, alors oui, je pense qu’ils se douteront de ce qui vous amène. Ce qui n’est pas plus mal, en fait !
— A quelle heure devons-nous venir ?
— Dès que vous voudrez, du moment que c’est avant 21 h 30.
— Entendu. Nous viendrons entre 20 heures et 21 heures, promit-elle.
Tyler répondit que ce serait parfait. Puis, juste avant de raccrocher, il conclut :
— Encore merci, Danni.
Sa voix trahissait une profonde émotion. Finalement, pour l’enquête, ils avaient raison de vouloir monter sur scène. Même si Danni risquait de s’y sentir très mal à l’aise.
Cette fois, après avoir raccroché, elle tapota du bout des doigts sur le bureau. Il y avait quelqu’un à qui elle n’avait pas encore parlé. Le dernier membre de leur équipe unique au monde, spécialisée dans les aspects les plus étranges du monde criminel.
Elle composa le numéro du père John Ryan.
Sans surprise, elle constata qu’il attendait son coup de fil.
— J’ai regardé les informations, dit-il quand elle l’eut salué, et j’étais près du téléphone. Explique-moi tout.
— Tout d’abord, mon père, j’ai besoin que vous veniez dans un club de la rue Bourbon, ce soir.
— Avec plaisir, répondit le prêtre. J’en profiterai pour toucher deux mots à ces idiots qui se promènent avec des pancartes disant « Dieu déteste Machin » ou « Le Christ déteste Truc ». J’attendais d’en avoir l’occasion. Je vais les prendre par le col et leur déclarer : « Excusez-moi, mais je viens d’avoir une petite conversation avec Dieu. Il ne déteste ni Truc ni Machin, mais il a un petit problème avec vous. »
— Il n’est pas question de bagarre, ce soir, mon père. L’idée est de vous mettre dans le public et de faire la claque chaque fois que je monterai sur scène.
Danni devina que son interlocuteur souriait jusqu’aux oreilles.
— Très bien, ma fille, très bien. Dieu vous bénisse ! Maintenant, expliquez-moi tout ce qui se trame, et en quoi cela vous concerne, vous et Quinn.
*  *  *
Larue examina les balles aplaties que Quinn avait posées sur le bureau.
— Bon sang ! Tu les as vraiment trouvées !
— Les policiers auraient eu du mal à les voir, répondit Quinn. Elles s’étaient plantées dans le tronc de l’unique arbuste du coin. L’agresseur n’avait pas mis la main dessus non plus, d’ailleurs.
— Je persiste à trouver curieux qu’il se soit contenté de menacer les gens d’une arme à feu, et ne s’en soit pas servi quand il en est réellement venu à tuer.
— Peut-être s’est-il dit qu’il avait eu de la chance que personne ne l’entende tirer, et a-t-il préféré ne pas prendre de risques par la suite.
— Peut-être. Cela dit…
— Tu as du nouveau, à part ça ? demanda Quinn.
— J’ai établi la liste de tous les joueurs de saxo du coin. Ça n’a pas été facile. Beaucoup de musiciens jouent de plusieurs instruments, ici. Pour en revenir aux balles…
Larue les montra du doigt, puis ajouta :
— A mon avis, elles proviennent d’un Glock 19. Les techniciens nous le confirmeront. Nous pouvons toujours rentrer les données dans l’ordinateur et voir qui, en ville, possède un Glock et joue du saxophone.
— Ce Glock n’est peut-être pas enregistré.
— C’est vrai, et c’est une arme très répandue, mais nous n’avons pas d’autre indice, pour l’instant. Mis à part le portrait-robot d’un type avec un masque qui se vend absolument partout. Et le fait que le tueur est sans doute un musicien, ce qui n’est même pas sûr.
— Un musicien peut-être amateur, ou alors quelqu’un qui travaille dans l’hôtellerie, les loisirs…
— Tu dis ça à cause des horaires ?
— Oui. Le braquage et les trois meurtres ont eu lieu en fin de nuit, à l’heure où les musiciens quittent les clubs et rentrent chez eux avec leur matériel.
— Ce soir, je vais aller faire un tour là où Holton Morelli a joué pour la dernière fois. Des hommes à moi se posteront au club où jouait Lawrence Barrett. Je me suis dit que tu pourrais aller là où Arnie avait l’habitude de se produire.
— Je vais même jouer avec l’orchestre. Je l’ai déjà fait.
— Et Danni ?
— Elle sera avec moi, assura Quinn.
*  *  *
Danni décrocha son portable dès qu’elle eut pris congé du père Ryan. En fait, ils avaient parlé si longtemps que le plastique de l’appareil était chaud.
C’était Billie, qui l’appelait depuis la boutique.
— Il y a quelqu’un ici qui veut te voir, dit-il.
— Ah bon ?
— Une jolie jeune femme. Elle est déjà venue mais dit que vous vous êtes croisées hier.
— Jessica ? demanda Danni.
— C’est ça.
— Je monte tout de suite.
Elle grimpa l’escalier, suivie de Wolf.
Jessica admirait les objets égyptiens d’une vitrine. Elle se tourna en souriant à Danni, puis aperçut Wolf.
— Oh ! murmura-t-elle.
— Rassurez-vous, dit Danni, il est très gentil, en dépit de sa taille imposante.
— Il… a vraiment l’air d’un loup !
— C’est un bâtard.
— Wolf est une très brave bête, lança Billie en s’avançant. Venez donc que je vous le présente. Il sait toujours reconnaître les amis.
Jessica regarda nerveusement Danni.
— Il a raison, dit cette dernière. Wolf est doux comme un agneau.
Jessica tapota la tête du chien.
— Bonjour, Wolf ! murmura-t-elle.
Wolf agita la queue.
Jessica se remit à sourire.
— C’est vrai, il est gentil, et il est magnifique ! J’ai toujours un peu peur des gros chiens. Il m’aidera peut-être à surmonter ça.
— Il faut toujours se méfier des chiens qu’on ne connaît pas, répondit Danni. En tout cas, avant de caresser un rottweiler, demandez d’abord à son maître !
— Entendu. Je passais simplement dire bonjour, comme nous nous sommes rencontrées hier soir et que je suis venue souvent sans vous voir, dit Jessica.
Montrant le sac à provisions qu’elle tenait, elle ajouta :
— Je suis passée faire quelques courses. J’ai un bout de chou à la maison et je préfère tout préparer pour ma mère avant de partir travailler.
— Un petit ? C’est magnifique, répondit Danni. Fille ou garçon ?
— Un petit garçon. Absolument adorable, même si je ne suis pas objective ! expliqua Jessica en rougissant.
— Félicitations, dit Danni en souriant. Je suis étonnée qu’aucun des musiciens ne m’en ait parlé.
— Oh ! ils ne l’ont jamais vu… Je ne tiens pas à amener mon fils dans les bars. Je préfère rester discrète, parce que c’est triste à dire, mais on récolte plus de pourboires quand les clients pensent avoir affaire à une jeune femme qu’à une maman… Bref !
Jessica sourit à nouveau, puis conclut :
— Voilà, je suis venue dire bonjour. J’étais ravie de faire votre connaissance, à vous et Quinn. Et je suis toujours contente de voir Billie. Avec lui, le shopping est un vrai plaisir.
— Je fais de mon mieux, dit Billie.
— Eh bien, j’espère à bientôt, alors ! lança Jessica.
— Nous allons nous voir dès ce soir, en fait, expliqua Danni, parce que nous allons nous joindre à l’orchestre.
— Ah ! C’est super. Vraiment super !
Jessica semblait sincèrement ravie et même, en fait, soulagée.
Danni n’eut pas l’occasion de lui demander pourquoi, car elle se dirigeait déjà vers la porte, comme pressée de partir.
— Donc à ce soir ! lança-t-elle avant de s’éclipser.
— Cette histoire de visite impromptue n’était qu’un prétexte, commenta Billie. Elle voulait que toi et Quinn soyez au club, ce soir. C’est clair comme de l’eau de roche. Elle a vraiment l’air d’y tenir.
— Tu y seras aussi, tu sais ! répondit Danni en le regardant.
— Moi ? s’écria Billie, stupéfait.
— Allons, Billie, tu joues très bien du saxo et tu le sais. Donc tu vas te joindre à nous. Maintenant, excuse-moi… Je dois aller choisir une tenue.
— Hé, attends une minute ! Je m’en suis sorti correctement hier soir, d’accord, mais les orchestres ont l’habitude de répéter, je te signale. Je n’ai jamais joué avec eux !
— J’ai souvent entendu des musiciens se joindre à d’autres sans les connaître, et c’était parfait.
— Pas moi ! J’ai besoin de m’entraîner !
Danni eut un sourire taquin.
— Cesse donc de te plaindre. Tu vas venir et tu vas adorer ça.
— Une minute, ma fille… Tu tiens à ce que je vienne ? Alors, méfie-toi. Je suis capable d’apporter ma cornemuse !
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Danni faisait partie de ces rares femmes toujours belles quelle que soit leur tenue, songea Quinn. Même avec un T-shirt usé jusqu’à la corde, des jeans effrangés, sans maquillage, il suffisait qu’elle sourie pour devenir la plus sensuelle des créatures. Elle restait fabuleuse dans n’importe quel accoutrement.
Sans doute s’agissait-il d’une sorte de « beauté intérieure » qui émanait d’elle chaque fois qu’il la regardait.
Les musiciens des clubs, dans les rues Bourbon et Frenchman, s’habillaient en général sans recherche particulière. Les trios de jazz ne se mettaient sur leur trente et un que pour jouer dans des lieux plus prestigieux, le Court of Two Sisters ou Muriel’s.
Ce soir-là, Danni avait choisi sa tenue avec soin : une robe à bustier qui la moulait sans excès, tombait juste au-dessous du genou et aurait été parfaite pour la plage ou pour un dîner aux chandelles. Elle avait enfilé des sandales à talons qui la grandissaient encore, mettaient ses longues jambes en valeur et soulignaient sa prestance naturelle. Ses boucles auburn lui encadraient souplement le visage.
Quinn et Billie, au pied de l’escalier du Cheshire Cat, la regardaient descendre. Elle les observa l’un après l’autre en rougissant.
— Vous trouvez que j’en fais trop ? demanda-t-elle.
— Euh… non, répondit Quinn.
— C’est parfait, renchérit Billie, absolument parfait. Mais il faudrait y aller, maintenant, avant que Quinn ne tombe de saisissement. Prenez votre guitare, Quinn, on file.
Quinn se mit à rire et adressa un clin d’œil à Danni.
— Vous pourriez partir avant nous, Billie, et…
— Pas question, rétorqua Billie. Allons, en route ! Sinon, j’emporte vraiment ma cornemuse !
Il tenait à la main le saxo laissé la veille par Tyler. Quinn avait sa guitare. Quant à Danni…
Elle avait sa foudroyante beauté.
Elle fit une pause juste avant de sortir pour lancer à Wolf :
— Tu surveilles bien la boutique et tu veilles sur Bo Ray, d’accord, Wolf ?
Le chien gémit. Il obéirait, mais aurait de toute évidence préféré les accompagner.
— Allez, filons voir ce que ça donne au club, lança Quinn.
Ils n’étaient qu’à une centaine de mètres de La Porte Rouge. Il était encore tôt pour un vendredi soir, mais la rue Bourbon était déjà noire de monde. Des couples, des groupes de tous âges déambulaient, certains déjà largement éméchés dans ces rues où l’alcool coulait à flots. Parmi les touristes, les habitants se faufilaient prestement pour partir au travail ou en revenir. Ils étaient immunisés depuis longtemps contre les excès de leur ville, et cela ne changeait pas leur routine. Un homme en tablier de cuisinier s’était adossé au mur d’une pizzéria, voisine d’un club de strip-tease. Il bavardait avec une hôtesse légèrement vêtue. Tous les deux profitaient de leur pause-cigarette. Un vendeur à la sauvette passait avec une cargaison de bières à un dollar pièce.
A La Porte Rouge, l’orchestre était déjà en train de s’installer. Comme Tyler l’avait assuré, aucun des musiciens ne parut contrarié d’avoir de nouveaux venus sur la scène.
Avant le début du concert, à 21 h 30, il était habituel que de jeunes talents viennent tenter leur chance. Entre chaque chanson, le barman remettait la stéréo en route. Une douzaine de clients étaient déjà assis au comptoir. Quinn savait qu’il allait y avoir beaucoup de monde : on était vendredi.
Tyler laissa ses camarades — Shamus, Blake et Gus — finir l’installation pour aller étudier le programme avec Billie, Danni et Quinn. Il leur montra trois airs pour lesquels l’intervention d’un deuxième saxophone conviendrait très bien. Quinn allait jouer à intervalles réguliers. Puis, au moment où Tyler se tournait vers Danni en souriant jusqu’aux oreilles, Shamus surgit avec un tambourin orné de rubans.
— Tu vois, tu pourras nous accompagner du début à la fin, Danni ! déclara-t-il.
— Le micro auxiliaire est à gauche de la scène, expliqua Shamus. Vous devinerez vite à quel moment faire votre entrée. N’hésitez pas, même si vous faites du play-back la moitié du temps. Vous reconnaîtrez tous les airs, ce sont essentiellement des morceaux populaires de ces dernières décennies, en particulier des années 1980. Il n’y aura pas de problème.
Danni regarda Quinn. Il lui sourit.
Tyler et Shamus s’éloignèrent pour faire la balance.
— Arrête de pouffer en me regardant, dit Danni à Quinn.
Elle commençait à paniquer un peu.
— Ecoute, ça peut peut-être nous servir, répondit-il. Si jamais nous faisons faillite, nous pourrons faire carrière dans la musique.
Gus Epstein s’approcha de leur table et s’assit sur un tabouret. Il avait dû entendre la remarque de Quinn, car il lui adressa une grimace amicale.
— Des musiciens en plus ? Ne parlez pas de malheur… Il y a déjà tellement de concurrence dans cette ville !
— Rassurez-vous, répliqua fermement Danni. Je n’ai aucune intention de changer de métier.
— Sauf qu’il vous suffira de monter sur scène pour attirer tous les regards ! répondit Gus.
Puis il se tourna vers Quinn pour ajouter :
— J’espère que ça ne vous ennuie pas, mais on vous a chargé des demandes émanant du public. Il faut s’assurer que personne ne soit oublié, quand quelqu’un souhaite un morceau précis.
— Entendu, dit Quinn.
— Quant à vous…, reprit Gus en se tournant vers Billie.
— Oui ? Quant à moi ? lança Billie.
— Vous avez un style bien à vous. C’est parfait !
Billie sourit. Tout le monde éclata de rire.
Au même instant, Tyler arriva à son tour. Lui, en revanche, avait l’air tout à fait sérieux.
— Nous sommes vraiment contents que vous soyez là, dit-il.
— C’est vrai, renchérit Gus à voix basse. Très contents.
Il regarda autour de lui comme s’il avait peur qu’on l’entende.
— Je veux dire : nous avons perdu Arnie, puis on a tué deux musiciens chez eux… Oui, je suis soulagé qu’il y ait un flic sur scène.
— Je ne suis pas flic, corrigea Quinn.
— Mais vous l’avez été, et vous faites un métier proche. Nous nous sentirons protégés.
La tablée devint soudain silencieuse. Jessica, qui servait des clients voisins, s’approcha. Quinn remarqua que Danni la saluait avec chaleur, comme une vieille amie. Les yeux brillants, Jessica expliqua que toutes les boissons sans alcool, sodas ou eau en bouteille, leur étaient offertes par la maison. Eric, le gérant, leur faisait dire qu’il offrait également les bières pression.
Quinn la remercia puis salua Eric de la main. Ce dernier, en train de servir un whisky à un client, sourit et hocha le menton.
— Bon ! Ça va être l’heure, dit Tyler. La victoire ou la mort !
— Ne parle pas de mort, rétorqua Gus.
— On pourrait dire : « Ça passe ou ça casse ! » suggéra Jessica en riant.
Shamus les héla à ce moment.
— Tyler, tu viens faire l’intro ?
— J’arrive, dit ce dernier en se levant.
Au moment de monter sur scène, Quinn fit un large sourire au couple plutôt mal assorti qui venait d’entrer dans le club : le père Ryan et Natasha Larouche.
Natasha arborait un magnifique turban multicolore qui rehaussait la beauté majestueuse de son visage. Elle portait une blouse paysanne et une longue jupe.
Le père Ryan avait quitté son col romain pour la soirée. Il était tout de même en noir et ressemblait toujours à un homme d’Eglise, se dit Quinn. Mais peut-être était-il le seul à avoir cette impression.
— Bonjour ! leur dit-il. Merci d’être venus !
— Nous sommes là pour vous mettre le pied à l’étrier ! plaisanta le père Ryan.
Danni était passée devant Quinn pour les serrer tous les deux dans ses bras après les avoir embrassés sur la joue.
— Elle n’est pas rassurée, hein ? murmura Natasha à l’intention de Quinn.
— Elle est même terrifiée, à mon avis ! répliqua Quinn en souriant à Danni. Quand il s’agit de combattre un esprit malin, elle fonce bille en tête. Mais si elle doit monter sur une scène…
— Oh ! je suis prête, protesta Danni, indignée. J’ai mon tambourin !
— Hé, Gus ! lança Tyler.
Le père Ryan fit un signe de croix devant Danni.
— Dieu vous bénisse ! dit-il.
— Je te bénis aussi, dit Natasha en souriant.
Quinn posa la main dans le dos de Danni pour l’entraîner vers la scène. Une minute plus tard, ils étaient en place. Quinn prit sa guitare. Billie allait les rejoindre plus tard : il s’était rassis à table avec Natasha et le père Ryan.
Pendant qu’ils se lançaient dans le premier morceau, un air de Journey incontournable dans les clubs de la rue Bourbon, Quinn examinait le public. Après Journey, ils jouèrent du Def Leppard, puis du Deep Purple, du Led Zeppelin et un morceau de Billy Joel. Avec Billie Joel, Danni se mit à chanter pour les accompagner. Quinn sourit discrètement : il était sûr qu’elle y arriverait. Elle trouvait les harmonies qu’il fallait au bon moment, alors même qu’elle n’avait jamais répété avec l’orchestre. Billie monta alors sur scène jouer un air de jazz et Tyler le présenta avec toute l’aisance d’un présentateur professionnel. Il présenta aussi Quinn et Danni.
Certes, une bonne partie du public était à présent quasiment ivre, mais l’enthousiasme de l’accueil faisait plaisir à Quinn. Même s’il aurait sans doute suffi d’un éternuement de Tyler pour susciter un tonnerre d’applaudissements.
Il ne se passait apparemment rien d’anormal dans la salle. Quinn n’en était pas étonné, d’ailleurs. Ils étaient surtout là pour se mêler au milieu des musiciens et prêter l’oreille à ce qu’on racontait au sujet d’Arnie et de son saxophone.
Après quelques morceaux supplémentaires, Tyler annonça une pause après laquelle, promit-il, il y aurait d’autres classiques, mais aussi des nouveautés. Il demanda à la foule si elle souhaitait de la musique country. Il y eut des cris d’approbation et de nouveaux applaudissements, et Tyler annonça qu’ils joueraient de vieilles mélodies de Johnny Cash, de Willie Nelson et de Leonard Cohen dès la fin de l’entracte.
— La moitié d’entre eux ne sait même pas qui est Leonard Cohen ! dit-il à Quinn pendant qu’ils quittaient la scène. Mais c’est un bon public.
— Tant mieux !
— Vous n’avez vu personne qui ait l’air d’un maniaque homicide ? reprit Tyler.
Quinn comprit qu’il ne plaisantait qu’à moitié.
— Notre tueur n’a sans doute pas l’air d’un maniaque. Cela dit, je ne pense pas qu’il soit dans le public. A mon avis, c’est quelqu’un qui travaille très tard, répondit-il.
Il se tourna pour regarder Danni, qui venait d’être abordée par un groupe d’étudiants amicaux mais visiblement très gris.
— Excusez-moi, dit-il à Tyler, je vais tirer Danni de leurs griffes…
— Ce ne sera pas nécessaire, répondit Tyler en montrant du doigt un immense Noir taillé comme une armoire à glace. Voilà Max. Vous ne le connaissez pas encore… C’est le videur. Il contrôle l’âge des assistants et nous débarrasse des excités. Il vous plaira.
— Du moment qu’il extirpe Danni de son fan-club, je serai ravi que vous me le présentiez, dit Quinn.
Max méritait qu’on fasse sa connaissance, de toute façon. En dépit de sa corpulence, il n’avait rien d’un hargneux. Il s’approcha du groupe de jeunes pour discuter calmement avec eux. Comme la stéréo jouait en sourdine, Quinn n’entendit pas tout, mais comprit qu’il expliquait gentiment que la chanteuse avait besoin d’une pause sans qu’on la dérange.
Un moment plus tard, Danni l’avait rejoint et ils se dirigèrent vers leur table, suivis des musiciens.
Le père Ryan s’écarta pour la laisser s’asseoir.
— Ce n’était pas mauvais, s’écria-t-il, pas mauvais du tout ! Je n’irais pas jusqu’à suggérer que mes prières ont permis une intervention divine, mais…
Tout le monde éclata de rire, puis Quinn présenta Natasha et le prêtre à Gus, Shamus et Blake.
Il vit que Jessica courait dans tous les sens pour prendre et déposer des commandes, ainsi que deux autres serveuses qu’ils ne connaissaient pas encore. Il s’excusa puis s’approcha du comptoir où une jeune femme était venue aider Eric, occupé pour l’instant, à l’autre bout, à servir une bière à un client. Quinn se dirigea vers lui. Eric l’aperçut et lui fit un signe de la main.
— Qu’est-ce que je peux vous servir ?
— Nous allons prendre six bouteilles d’eau, je pense. L’atmosphère m’a l’air un peu surchauffée, dans la salle !
Eric sourit largement.
— Oui, il y a foule. Vous nous portez bonheur. En général, les gens ne font que passer et vont faire le tour des autres clubs, mais ce soir ils restent, et ils n’arrêtent pas de boire ! J’admets que j’avais des doutes sur votre intervention, mais vous vous en sortez vraiment bien.
— J’avais des doutes aussi, vous savez ! répondit Quinn en haussant la voix pour se faire entendre.
— En fait, reprit Eric, nous n’avions pas eu autant de monde depuis que…
Il s’interrompit en regardant autour de lui.
— Depuis que… ? insista Quinn.
— Depuis le temps où Arnie Watson venait jouer ici, expliqua Eric en soupirant. Il avait un son… C’était magique. Quand la musique est vraiment bonne, j’adore ça.
— Est-ce que vous jouez vous-même ?
— En dilettante, répondit Eric avec un léger rire. Dans un sens, pour la musique, La Nouvelle-Orléans est un peu comme Hollywood pour le cinéma. Là-bas, le moindre serveur est plus ou moins acteur. Ici, il est plus ou moins musicien !
— Nous rêvons tous d’être autre chose, commenta Quinn.
Il remercia Eric pour les bouteilles d’eau, en prit trois dans chaque main, puis retourna vers la table.
Quand il arriva, Jessica était là. Elle expliquait avoir été trop occupée pour venir les saluer plus tôt.
— Mieux vaut penser à tes pourboires, lui dit gentiment Tyler. A propos, il t’est déjà arrivé de monter sur scène, non ?
— Oui, mais ce soir ce ne sera pas possible. Trop de monde. Ce qui est bon pour les pourboires, tu n’as pas tort.
— Absolument, confirma Tyler.
— Alors, vous vous amusez bien ? demanda Jessica à Danni et Quinn.
— A vrai dire, oui, beaucoup ! avoua Danni.
— Tant mieux. Je suis si contente que vous soyez là… Je me sens plus en sécurité.
— N’oubliez pas Max, glissa Quinn. Avec lui, même moi je me sens rassuré.
— Oh ! Max est extra ! acquiesça Jenny. Bon, j’ai l’impression que vous avez tout ce qu’il vous faut, alors si vous voulez bien m’excuser…
Le père Ryan et Natasha prirent congé peu de temps après, en expliquant qu’ils allaient jeter un œil à d’autres clubs.
— Une prêtresse vaudoue et un prêtre catholique faisant la tournée des grands ducs… Ils vont adorer ça ! commenta Quinn.
— Natasha connaît beaucoup de musiciens, ici, et le père Ryan aussi, d’ailleurs, indiqua Danni. Tu serais surpris de voir le nombre de paroissiens qu’il a parmi eux.
— A commencer par moi ! dit une voix.
Quinn leva rapidement la tête. C’était Shamus. Quinn ne s’était pas rendu compte qu’il avait cessé de bavarder avec ses camarades pour les écouter.
Shamus avait pris une bière. Il leva son verre en enchaînant :
— Ryan est le meilleur prêtre du coin. Il dit ce qu’il pense sans tourner autour du pot et ne vit pas dans les nuages. Je veux dire qu’il ne passe pas son temps à faire la leçon. Il accepte les gens comme ils sont, gays ou non, noirs, blancs, tout le monde.
— C’est quelqu’un de bien, acquiesça Quinn. Il doit être content de vous avoir dans son église.
— Je l’espère, en tout cas !
— C’est le moment d’y retourner, coupa Tyler. Fin de la pause !
Le reste de la soirée s’écoula sans problèmes. Quinn se dit seulement qu’il était dommage qu’ils soient à la recherche d’un tueur, car cela l’empêchait de se concentrer sur la musique autant qu’il l’aurait aimé. Quand les derniers clients commencèrent à partir, Danni était totalement à l’aise depuis un bon moment. Elle plaisantait sur scène avec Tyler et accompagnait sans hésiter l’un ou l’autre des chanteurs, Tyler ou Shamus dès qu’ils se lançaient dans un morceau.
Quand les musiciens rangèrent enfin les instruments, il était 3 heures du matin. Tyler s’approcha de Quinn et Danni.
— On va prendre un dernier verre au Café du Monde. Ça vous tente ?
— Bonne idée, dit Quinn.
Danni opina du chef.
Une demi-heure plus tard, ils traversaient le square Jackson pour s’engager rue Decatur. La plupart des touristes avaient regagné leurs hébergements, mais quelques noctambules traînaient encore dans les rues. La scène était paisible, avec la silhouette de la cathédrale en arrière-plan et la statue équestre d’Andrew Jackson1 fièrement plantée en bordure du square. Quinn se retourna pour admirer l’église. Il adorait venir au coucher du soleil et se placer juste au bon endroit, devant la statue, pour voir la cathédrale illuminée par les derniers rayons.
Les calèches de touristes étaient elles aussi rentrées à l’écurie. Le calme régnait.
Il fallait espérer que personne d’autre n’avait été assassiné dans la soirée.
Quinn avait posé un bras sur les épaules de Danni. Billie les précédait avec Shamus, à qui il racontait les merveilles de son pays natal, l’Ecosse. Shamus ripostait que ce n’était pas pour rien qu’on surnommait l’Irlande « l’île d’Emeraude ».
Tyler surgit derrière Quinn.
— Vous êtes armé, n’est-ce pas ? demanda-t-il.
— Toujours, répondit Quinn.
— Le tueur pourrait frapper à nouveau, cette nuit ! dit Tyler d’une voix étranglée.
— J’ai l’œil, assura Quinn.
Apparemment, ils ne risquaient pas grand-chose. Il examinait avec attention tous les passants, en particulier ceux qui étaient seuls et donnaient l’impression de ne pas vouloir se faire remarquer.
A cette heure tardive, il n’y avait plus aucune de ces « statues vivantes », ces acteurs de rue qui posaient pendant des heures sans bouger. Les tireurs de cartes et les portraitistes du square avaient eux aussi disparu. Au moment où ils allaient traverser la rue Decatur pour entrer dans le Café du Monde, cependant, Quinn s’immobilisa.
— Un saltimbanque ! murmura-t-il.
— Pardon ? dit Danni.
— Je me souviens maintenant où j’ai vu le genre de masque que portait l’agresseur de Jeff, Lily et Rowdy. Sur un saltimbanque qui traînait dans le coin, à un moment donné. Il travaillait avec une « statue » de ballerine. Il jouait le rôle d’un marionnettiste qui la faisait s’animer. C’était assez réussi. Leur seau était rempli de pourboires.
— Mais ces masques se vendent comme des petits pains ! rappela Danni.
Il opina en silence.
— Tu crois vraiment, reprit-elle, que le tueur en porte un régulièrement ?
— J’en suis convaincu.
Il était assez tard pour qu’ils trouvent sans problème une table au Café du Monde. Comme il faisait très doux, ils s’installèrent en terrasse. Des musiciens venus d’autres clubs arrivaient à leur tour et, bientôt, une demi-douzaine de tables furent occupées. Comme Quinn l’avait espéré, tout le monde évoquait les événements des derniers jours.
— Je suis sûre que c’est un jaloux, dit une jeune femme brune. Réfléchissez : Holton et Lawrence étaient exceptionnels. Ils pouvaient jouer des dizaines d’instruments, avec un talent fou…
— Sauf que c’est vraiment au saxo qu’ils étaient les meilleurs, rétorqua son compagnon, un jeune aux longs cheveux noirs.
Il jeta un coup d’œil à Tyler et ajouta :
— Attention, je ne veux pas dire qu’ils étaient meilleurs que toi, Tyler. Au contraire !
Puis, le visage soudain blême, il enchaîna :
— Mon Dieu ! Je ne devrais peut-être pas dire ça !
— Moi, déclara un autre, un peu plus loin, je pars m’installer ailleurs. Je suis né à La Nouvelle-Orléans et j’adore cette ville, mais je n’ai pas envie de mourir rien que parce que je suis musicien.
Quinn se tourna pour lui répondre.
— N’oubliez pas que Holton Morelli et Lawrence Barrett ont ouvert la porte à leur agresseur, lança-t-il. Alors, il vous suffit de ne laisser entrer personne, mis à part votre famille, votre mère, votre femme ou vos gosses.
— Et ce braquage, dans la rue ? Vous pensez que c’était le même type ? questionna une femme.
— Il était armé, en tout cas ! grommela quelqu’un.
— Nous allons tous devoir prendre un flingue, se lamenta la jeune femme brune.
Elle se mit debout en concluant :
— Moi, je rentre me coucher. Euh… est-ce que quelqu’un peut me raccompagner ?
Son compagnon se leva.
— Je viens, mais, je te préviens, je reste dormir avec toi ! Je ne repars pas avant qu’il fasse grand jour. De préférence vers midi !
Après leur départ, les autres commencèrent à partir aussi, par groupes de deux ou trois afin de ne pas rester seuls.
— La soirée vous a été utile ? demanda Tyler à Quinn.
Quinn fit signe que oui.
— Croyez-moi, si j’avais eu l’impression de perdre mon temps, je serais furieux, intervint Billie en bâillant. J’espère vraiment que Bo Ray va mieux parce que c’est lui qui devra faire l’ouverture, demain. Ma vieille carcasse ne tient plus le coup. Si je dois jouer encore demain soir, je vais avoir besoin d’une bonne journée de sommeil.
— Je suis sûre que Bo Ray sera sur pied, Billie, promit Danni en lui posant la main sur le bras. Nous aurons besoin de toi tous les soirs, tu sais.
Ils se mirent debout à leur tour. Shamus, Gus et Blake décidèrent de passer la nuit chez ce dernier. Shamus proposa à Tyler de se joindre à eux.
— Je ne peux pas, répondit Tyler. J’ai promis à des amis de passer prendre un verre chez eux.
— Mais il est presque 5 heures du matin ! Qui a encore l’énergie de prendre un verre à cette heure-là ?
— Des musiciens, justement ! Ne vous inquiétez pas. Je serai prudent, assura Tyler.
— Je vais vérifier que vous arrivez à bon port, lui lança Quinn.
Ils se dirigèrent à pied vers la maison de Danni. L’atmosphère était étrange. Tyler proposa de prendre un taxi pour aller chez ses amis, mais Quinn refusa fermement, indiquant qu’il l’emmènerait lui-même en voiture dès qu’ils seraient arrivés au Cheshire Cat. Il n’y avait presque plus personne dans les rues, à présent. Ils dépassèrent un type solitaire qui sortait de chez lui, et Quinn se raidit, puis comprit, en voyant la salopette de l’homme, que pour beaucoup de gens la journée de travail commençait. C’était un éboueur et, comme ses collègues, il allait nettoyer les rues des nombreux déchets qui s’accumulaient chaque vendredi soir.
Une fois qu’ils furent au Cheshire Cat, Wolf les accueillit en aboyant comme un fou. Danni monta voir comment allait Bo Ray. En redescendant, elle expliqua qu’il dormait comme une bûche.
— Est-ce qu’il a l’air d’aller mieux ? s’enquit Billie.
— Je n’ai pas osé le réveiller encore, mais il sera descendu pour 10 heures, ne t’inquiète pas, répondit-elle. Tu peux aller te reposer.
— Je raccompagne Tyler, lança Quinn. Je n’en aurai sans doute pas pour longtemps. Où allez-vous, Tyler ?
— Juste derrière Treme. Je dors chez les parents d’Arnie, pour garder l’œil sur eux.
— Bonne idée, dit Quinn en souriant à Danni.
Même morte de fatigue, elle restait ravissante.
— A tout de suite ! lui dit-il.
— Je t’attends, répondit-elle, les yeux brillants.
— Ça ne t’ennuie pas de rester seule un moment ? lui demanda Tyler.
— Oh ! Wolf me préviendra s’il y a un intrus ! répondit-elle. Allez-y, vous deux !
— Moi, je monte m’effondrer ! lança Billie. Je vous laisse vous débrouiller !
Danni s’engagea dans l’escalier en riant.
— Ne t’inquiète pas pour nous, Billie.
Quinn entraîna Tyler.
— Allons-y. Mais, Danni, même avec Wolf, rappelle-toi bien de…
— Je ferme à double tour et je n’ouvrirai qu’à toi ! promit-elle.
Quinn sortit avec Tyler dans la cour où sa voiture était garée.
*  *  *
Danni avait décidé de ne pas se coucher avant le retour de Quinn. La soirée lui avait fait l’effet d’un shoot d’adrénaline, et elle avait l’impression qu’elle ne pourrait pas fermer l’œil de la nuit.
Pourtant, quand elle monta se changer, elle avait à peine retiré ses sandales qu’elle s’effondra sur le lit, soudain très lasse. Elle ne somnolerait qu’une minute ou deux, se dit-elle. Billie n’aurait pas à s’inquiéter.
Mais, quand son portable sonna, elle ne savait pas combien de temps elle avait dormi.
Elle sursauta et décrocha précipitamment, paniquée. Avec tout ce qui se passait, et Quinn qui n’était pas encore rentré…
Le numéro qui s’affichait était celui de Jenny, mais Danni n’entendit d’abord qu’une respiration haletante.
— Jenny ?
— Danni !
— Je suis là. Que se passe-t-il ?
— Il… Il est venu ici ?
— Qui est venu ? Où es-tu ?
— Chez moi. Brad raccompagne les autres. J’avais tout fermé, puis j’ai entendu du bruit à la porte…
— Je t’entends très mal, Jenny. Tu n’as rien ?
— Il était là. Derrière la porte !
— Sais-tu qui c’était ? Est-ce qu’il est parti ? Tu n’as pas ouvert, j’espère ? Tu as fait semblant de ne pas être là ?
— Oui, murmura Jenny. Je crois qu’il est parti. Mais écoute… Il n’avait pas de visage ! Je veux dire, il avait un visage, mais bizarre… comme Jason2 dans les films d’horreur… Enfin, Jason porte un masque de hockey, mais lui…
— Tu l’as vu ?
— Bien sûr, que je l’ai vu. J’ai regardé par l’œilleton.
— Mais il est parti, n’est-ce pas ? Tu n’as pas répondu, alors il n’a pas insisté ?
— C’est ça. Seulement, je meurs de peur. J’attends que Brad revienne…
— Tu devrais appeler la police.
— Pour leur dire quoi ? Qu’un type est venu chez moi et qu’il est reparti ?
— Appelle-les, dis-leur exactement ce qui s’est passé. Ils viendront voir s’il a laissé des empreintes et ils fouilleront les alentours. Il est peut-être encore dans le coin avec son masque.
— Mon Dieu ! s’écria soudain Jenny d’une voix blanche.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Il est revenu !
— S’il frappe, ne réponds surtout pas. Raccroche et appelle la police.
— Il essaie d’entrer de force, Danni ! Il frappe à coups de masse !
— Jenny, appelle tout de suite la police ! J’arrive !
— Danni !
Danni entendit alors un craquement assourdissant.
Puis il n’y eut plus personne au bout du fil.
*  *  *
Quand ils arrivèrent chez les Watson, dans le quartier de Treme, les lumières étaient allumées. Quinn reconnut la silhouette de Woodrow Watson derrière les stores.
— On vous attend, dit-il à Tyler. Ou ils se sont réveillés.
Tyler grimaça.
— Je me sens obligé de rester avec eux à cause d’Arnie, et j’ai l’impression que les Watson se sentent obligés de veiller sur moi pour la même raison, pour Arnie !
— C’est aussi bien comme ça, Tyler. Ecoutez, je dois rentrer. Nous nous verrons demain. Surtout, rappelez-vous de n’ouvrir à personne dont vous n’êtes pas absolument sûr.
— Faites-moi confiance. Il n’y a pas de risque !
Quinn prit le chemin du retour. Il était encore si tôt qu’il n’y avait quasiment pas de circulation. La rue Bourbon était accessible, les balayeurs s’affairaient et les employés des hôtels et des bars étaient les seuls dehors, se hâtant vers leur établissement ou debout dans la rue pour fumer une première cigarette.
A l’instant où Quinn ouvrait la grille de la cour avec la télécommande, il vit Danni se précipiter à l’extérieur, Wolf sur les talons.
Elle fonça vers lui. Il fronça les sourcils. Elle ouvrit la portière et grimpa à toute allure en lançant :
— Il faut aller tout de suite chez Brad et Jenny ! Tu sais où ils habitent ? Il n’y a pas une minute à perdre !
Quinn se remit en route sans discuter, mais demanda, en jetant un coup d’œil inquiet à Danni :
— Que se passe-t-il ?
— Le tueur est venu chez eux. Devant leur porte. Avec son masque !
— Jenny n’a pas ouvert, j’espère ?
— Non, elle n’a pas ouvert.
— Où est Brad ?
— Il raccompagne leurs camarades chez eux, comme ils font tous.
— Elle a appelé la police ?
— Je ne crois pas. Elle m’a appelée parce qu’elle avait peur et qu’elle pensait qu’il était parti. Je lui ai répété je ne sais combien de fois d’appeler Police secours, mais elle m’écoutait à peine. Et puis elle a crié qu’il revenait, j’ai entendu un grand bruit… Et la ligne a été coupée.
— Toi, tu as prévenu les flics, au moins ?
— Oui. Tout de suite.
— Et tu t’apprêtais à filer là-bas toute seule ? C’est de la folie !
— J’emmenais Wolf et les flics sont en route…
— Il fallait m’attendre, Danni !
— Voyons, Quinn, le tueur était chez Jenny il n’y a pas une minute !
— Mais il est armé !
— J’avais Wolf.
— Bon sang, tu sais tout de même que…
— Contente-toi de conduire !
Ce n’était pas le moment d’entamer une discussion, mais Quinn était furieux. Et il avait peur. La menace se rapprochait.
Jenny et Brad habitaient une vieille maison rue Conti, de l’autre côté de la rue Bourbon. Il leur fallut à peine quelques minutes pour arriver. Heureusement, il n’y avait aucune parade en préparation et aucune rue barrée. Quinn s’arrêta dans l’allée de l’ancienne demeure espagnole, coincée entre deux immeubles d’affaires, vides à cette heure-là. Même si Jenny avait hurlé à tue-tête, il y aurait eu peu de chances pour qu’on l’entende.
Heureusement, une voiture de police surgissait en même temps qu’eux. Quinn avait à peine coupé le contact que Danni bondissait hors du véhicule en criant :
— Jenny !
— Bon sang ! jura Quinn en se précipitant à son tour.
Il venait de voir que la porte de la maison était grande ouverte. Il fila derrière Danni. Deux policiers en uniforme remontaient l’allée au pas de course. L’un d’eux tenta de l’arrêter, mais un autre lui lança :
— Laisse-le faire, c’est Quinn.
Quinn se précipita. Il voulait absolument arrêter Danni avant qu’elle ne retrouve son amie morte, comme lui-même avait trouvé Lawrence Barrett, comme Larue était tombé sur Holton Morelli.
Mais Danni écarta tout le monde et fut la première à entrer. Quinn la suivit de si près qu’il faillit la heurter.
— Jenny ! hurla Danni.
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— Jenny ! Où es-tu ? hurla de nouveau Danni.
Quinn balaya des yeux le salon de la modeste demeure. Des pupitres traînaient partout. Des partitions s’entassaient sur un piano droit, dans un coin, et il y avait même d’autres partitions mêlées aux magazines, sur la table basse. Une tasse de thé encore pleine s’y trouvait, comme si Jenny s’était assise là pour attendre Brad avant qu’on ne frappe à la porte.
Quinn prit Danni par les épaules et la tourna vers lui.
— Attends-moi ici, ordonna-t-il.
Au même moment, Brad Henderson franchit la porte comme un fou. Il appela Jenny à son tour puis, voyant Danni et Quinn, fonça sur eux, de plus en plus hystérique.
— Jenny ! Où est Jenny ? Que se passe-t-il ?
Il tremblait tellement que ses jambes se dérobaient sous lui. Quinn le rattrapa avant qu’il tombe et l’entraîna vers un vieux divan confortable où Brad s’affala. Les policiers étaient déjà en train d’explorer les autres pièces.
Pendant qu’il s’occupait de Brad, Quinn se rendit compte que Danni avait disparu. Elle avait suivi les deux policiers.
— Respirez lentement, Brad, ordonna-t-il.
L’un des policiers réapparut.
— Qui c’est, celui-là ? demanda-t-il sèchement.
— Brad Henderson, répondit Quinn. Il habite ici.
Il entendit la voix de Danni qui criait à nouveau :
— Jenny ! Où es-tu ?
Puis sa voix s’étrangla d’une façon telle que le sang de Quinn se figea dans ses veines.
— Restez là, ne bougez pas ! ordonna-t-il à Brad.
Le policier approuva d’un signe de tête. Lui aussi, visiblement, avait peur de ce que Danni et l’autre policier pouvaient avoir découvert. Mieux valait que Brad ne voie pas un spectacle peut-être atroce.
Quinn traversa en trombe le hall et la salle à manger. Il avait l’impression que son estomac lui remontait dans la gorge. Quand il arriva sur le seuil de la chambre de Jenny et Brad, à l’arrière, il se rendit compte qu’il avait cessé de respirer pendant plusieurs secondes.
Puis il exhala un long soupir.
Ils avaient évité le pire.
Le policier s’était adossé au mur, comme terrassé de soulagement.
Danni avait retrouvé Jenny cachée sous sa coiffeuse, dissimulée derrière les petits rideaux. Elle lui parlait doucement pour l’inciter à sortir de la minuscule cachette. Jenny s’en extirpa avec lenteur, tremblant de tout son corps, aidée par Danni, qui veillait à ce qu’elle ne se cogne pas la tête sur le rebord. Quinn se retourna pour lancer d’une voix forte :
— Elle est là, tout va bien ! Faites venir M. Henderson, s’il vous plaît !
Brad arriva au pas de course. Jenny se jeta dans ses bras, secouée de sanglots incontrôlables.
Quinn retourna s’entretenir avec le policier resté dans le salon.
— Il ne s’agit pas d’un cambriolage ordinaire, lui dit-il. Je vais appeler l’officier Larue et…
— C’est déjà fait, monsieur Quinn, coupa le policier. Nous avons eu une séance d’information, ce matin. Nous savons ce qui se passe.
— Très bien, merci, répondit Quinn.
Il était soulagé d’apprendre que même les brigades de rue étaient au courant. Certes, La Nouvelle-Orléans n’était pas exemple de violences. Après les ouragans, la situation s’était même considérablement dégradée. Les délinquants avaient profité de la situation, et même des gens démunis s’étaient mis à fracasser les vitrines simplement pour voler du pain.
— L’officier Larue ne va pas tarder, reprit le jeune policier.
Il s’éclaircit la gorge, puis ajouta :
— Je vous demanderai à tous de faire attention à ne pas laisser d’empreintes. C’est une scène de crime et…
— Oui, bien sûr.
Le portable de Quinn sonna à ce moment. C’était Larue.
Il leur ordonnait de ne pas bouger et de ne toucher à rien avant son arrivée.
Ce ne serait pas trop difficile, se dit Quinn, car, quand il retourna dans la chambre, Jenny, Brad et Danni étaient assis sur le lit. Jenny pleurait sur l’épaule de Brad. Ce dernier tentait de la consoler.
— Je ne te laisserai plus seule… Plus jamais, Jenny. Je ne te quitterai plus d’une semelle.
— C’était une très bonne idée de te cacher comme ça, dit Danni.
Le policier, toujours adossé au mur, les regardait d’un air mal à l’aise.
— Larue est en chemin, lui expliqua Quinn.
L’homme hocha la tête, comme si on lui retirait un poids trop lourd, puis rassembla son énergie pour regagner le salon.
— Brad, demanda Quinn, avez-vous remarqué s’il manquait quoi que ce soit, dans le salon ?
— Quoi ?
— Est-ce que quelque chose a disparu, dans le salon ?
— Je… je ne sais pas. Je n’ai pensé qu’à Jenny. Je n’ai pas vérifié.
— Nous allons voir ça tout de suite, répondit Quinn.
*  *  *
Brad et lui sortirent de la chambre. Danni prit Jenny dans ses bras. Cette dernière l’agrippa avec force, tirant même sans le faire exprès sur l’une des mèches de cheveux de Danni, mais cette dernière ne dit rien. Elle attendit que son amie retrouve assez d’énergie pour parler.
— Son… son visage ! balbutia enfin Jenny. Il avait l’air si… Il m’a donné la chair de poule !
— Ce n’est qu’un homme déguisé, Jenny. Si tu voyais quelqu’un avec ce masque un jour de carnaval, cela ne te ferait aucun effet.
— Mais si tu avais vu ses yeux… terrifiants !
— De quelle couleur sont-ils ?
Jenny garda le silence un moment, puis murmura :
— Je… je ne sais pas.
— Tu les as vus, pourtant. Tu viens de le dire.
— Oui ! Ils irradiaient la cruauté, la méchanceté… Mais je n’ai pas remarqué leur couleur. Bruns, peut-être, ou gris… Sombres, en tout cas. Mais avec une lueur étrange, comme… comme une flamme dangereuse…
Un frisson glacé parcourut la nuque de Danni.
Au même moment, Brad et Quinn revinrent dans la pièce. Brad se rassit près de Jenny pour la prendre dans ses bras. Jenny se laissa faire, relâchant enfin les cheveux de Danni.
Cette dernière frémissait encore, mais constata une fois de plus que Quinn s’y prenait à merveille pour calmer le jeu. Il s’agenouilla devant Jenny pour déclarer :
— L’officier Larue ne va pas tarder, Jenny. Nous allons prendre votre déposition par écrit. Vous avez fait preuve d’un réflexe remarquable, en vous cachant.
— Si seulement j’avais été là ! En plus, j’ai une arme ! s’écria Brad, furieux contre lui-même.
— A mon avis, l’intrus savait que vous étiez absent, répondit Quinn. Il a dû surveiller vos allées et venues. Il a conscience que plus personne n’ouvre sa porte sans réfléchir, maintenant. Même à des amis.
— Il est venu jusqu’ici, dans notre chambre ! cria Jenny, au bord de l’hystérie. Il a fouillé dans le placard ! Je ne pourrai plus jamais dormir dans cette pièce !
— Si, tu pourras, intervint Danni, mais pas ce soir, en tout cas. Venez chez nous. La chambre de mon père est disponible. Billie et Bo Ray logent dans l’ancien grenier.
— Merci, Danni, dit Brad. Nous acceptons volontiers, du moins pour l’instant.
Il croisa le regard de Danni. Ils savaient pertinemment, tous les deux, que la solution ne pouvait être que provisoire.
Larue entra à grandes enjambées. Quinn se releva pour déclarer :
— Voici l’officier Larue, Jenny. Essayez de rassembler vos souvenirs pour nous raconter très exactement ce qui s’est passé.
— Il rôde en ville…, murmura Jenny. Il rôde partout… Il a déjà tué et il est venu ici ! Chez nous ! Dans notre chambre !
— Commencez par le début, insista Quinn.
Larue lui jeta un coup d’œil.
— Ce sera plus facile dans les locaux de la police. Vous allez venir avec nous, Jenny, et pendant ce temps les techniciens pourront examiner les lieux pour chercher des indices. Si l’agresseur a touché quoi que ce soit, il y aura des empreintes. Allons, venez. Nous vous servirons un café et vous nous raconterez tout par le menu, d’accord ?
— Je t’apporte une veste, chérie, dit Brad.
Jenny se leva enfin, le menton dressé.
— Vous ne trouverez pas d’empreintes, officier, parce que je l’ai aperçu en train de fouiller dans le placard, comme je vous l’ai dit, et qu’il avait des gants. Il n’a touché à rien d’autre. Dieu seul sait pourquoi, d’ailleurs ! A propos, j’ai vu aussi ses cheveux… Une masse de cheveux noirs, hérissés, comme les punks… Mon Dieu, il était terrifiant ! Je ne comprends pas comment il peut sortir dans la rue sans qu’on le repère !
— Parce qu’il se débarrasse de son masque dès qu’il a fini, répondit doucement Danni, et qu’il porte très probablement une perruque. En outre, il… il opère à des heures où il n’y a pratiquement personne, quand les noctambules sont rentrés et les travailleurs à peine levés.
— Allons au poste, insista Quinn.
Ils étaient debout depuis la veille. Quand ils arrivèrent dans le bureau de Larue, le soleil était déjà haut dans le ciel.
Le portable de Danni sonna à ce moment. C’était Billie, égrenant un chapelet de jurons, ce qui lui arrivait rarement. En dépit de sa fatigue, il s’était levé tôt en entendant Bo Ray circuler dans la maison. Ils avaient trouvé Wolf installé dans la cour, alors qu’il était censé monter la garde devant la porte de Danni. Ils en avaient conclu que Danni et Quinn n’étaient pas là et attendaient une explication.
— Vous auriez pu laisser un mot, grommela-t-il. Un message vocal, un texto, que sais-je ? Mon vieux cœur est mis à rude épreuve, chez les Cafferty, tu sais ça ?
Danni présenta ses excuses, puis tenta d’expliquer la situation sans perdre de vue ce qui se passait autour d’elle.
— Bon, si ton amie est saine et sauve, tant mieux, lança Billie. Mais la prochaine fois n’oublie pas de prévenir, tu m’entends ?
Danni surprit les yeux de Quinn posés sur elle. Quand elle eut raccroché, il murmura :
— J’ai tout entendu. Il n’a pas tort. Moi aussi, j’aurai quelques explications à te demander, un peu plus tard.
Elle lui jeta un regard noir. Il aurait réagi exactement comme elle, et ils le savaient tous les deux. Mais elle préféra ne rien dire.
Larue avait fait disposer des chaises dans une salle d’interrogatoire. Il mit un magnétophone en marche, se présenta, puis présenta les assistants, ajoutant que Jenny LaFleur allait décrire l’intrusion chez elle d’un inconnu soupçonné d’avoir tué Holton Morelli et Lawrence Barrett.
— Sans oublier, probablement, Arnie Watson, ajouta-t-il.
Jenny entreprit de raconter la soirée minute par minute.
— Brad venait tout juste de partir, dit-elle. J’ai entendu frapper. Je me suis dit qu’il avait peut-être oublié quelque chose, mais, comme il a la clé, j’ai regardé par l’œilleton. J’ai vu ce type qui avait l’air de ne pas avoir de visage. Ensuite, j’ai compris qu’il s’agissait d’un masque, mais sur le moment j’ai eu si peur que j’ai simplement reculé sans bruit pour faire croire qu’il n’y avait personne. J’ai attendu un peu, puis je suis retournée voir… Il était parti. Alors, j’ai appelé Danni. Elle m’a dit de prévenir la police, mais j’ai eu peur d’avoir l’air ridicule. Qu’est-ce que j’aurais dit ? Qu’un type bizarre avait frappé chez moi ? Et puis je… j’ai entendu un coup violent contre la porte. J’ai sauté au plafond et j’ai laissé tomber mon portable. J’ai vu la serrure qui commençait à céder. J’ai couru jusque dans ma chambre… Me cacher sous le lit m’a semblé trop dangereux, et, comme ce type allait sûrement regarder dans le placard, je me suis faufilée sous la coiffeuse…
— Une excellente initiative, mademoiselle LaFleur, commenta Larue. Et ensuite ? Vous l’avez vu tourner dans la pièce ?
Jenny frissonna.
— Je l’ai entrevu par la fente des rideaux. Je l’ai d’abord entendu entrer… Puis il a regardé sous le lit, je crois, et dans le placard… A ce moment-là, il avait des gants.
— Quel genre de gants ? demanda Larue.
— Des gants clairs, ou couleur chair… Comme si c’étaient les mains d’un mannequin.
Jenny se redressa brusquement sur sa chaise.
— Ensuite, j’ai entendu les sirènes et je pense qu’il est parti. J’étais figée sur place… Et puis Danni est entrée.
— Bon… Revenons un peu en arrière, dit Larue. Vous avez vu le masque. Pourriez-vous le décrire plus précisément ?
— Non.
Larue lui montra le portrait-robot.
— Oui ! C’est lui ! s’écria Jenny.
— Et vous n’avez pas noté la couleur des yeux ?
— Non. Je l’ai déjà dit à Danni. Quand il a frappé, il était derrière la porte, je n’y voyais pas bien. En tout cas, son regard avait l’air… bizarrement luisant. Ça m’a terrifiée. C’étaient des yeux démoniaques, emplis de haine et de méchanceté… Mais je ne saurais pas dire la couleur.
— Ce n’est pas grave, répondit Larue. Ça vous reviendra peut-être plus tard.
— Il avait l’air d’un… d’un pantin géant, d’une sorte de monstre… Comment se fait-il que personne ne l’ait remarqué ? Pourquoi la police n’arrive-t-elle pas à mettre la main dessus ?
— Mes hommes sont partis à sa recherche dès que Mlle Cafferty nous a prévenus, répondit Larue.
— Mais ils ne l’ont pas trouvé, dit Jenny dans un souffle.
— La police fait de son mieux, Jenny, intervint Quinn. Il est très probable que ce type retire son déguisement dès qu’il se retrouve dans la rue. Il y a des contre-allées et des jardins un peu partout, dans le coin. Je suis certain qu’avant de frapper chez quelqu’un il a soigneusement repéré la meilleure façon de s’enfuir.
Jenny regarda alors Brad.
— Qu’allons-nous faire ? demanda-t-elle avec désespoir.
— D’abord, vous allez dormir, conseilla Quinn.
Il se tourna vers Larue pour ajouter :
— Nous les ramenons chez Danni. Après quelques heures de repos, peut-être Jenny se rappellera-t-elle d’autres détails.
— Entendu, dit Larue.
— Avant, cependant, il y a une dernière chose…, reprit Quinn.
Danni le regarda d’un air surpris.
— Brad Henderson, enchaîna Quinn, pourriez-vous dire à l’officier Larue — et ce sera enregistré — quels sont les objets qui manquaient quand vous avez regardé dans votre salon ?
— Mon harmonica, un tambourin, quelques partitions et mon saxophone, répondit Brad.
— Merci, dit Larue en regardant Quinn d’un air entendu.
Jenny reprit la parole, d’une voix dure.
— Il est parti de chez nous en emportant tout ça, encore déguisé, et personne ne l’a vu ?
— Jenny, insista doucement Brad, grâce à Danni et à la police, tu as eu la vie sauve. C’est l’essentiel. Nous devons leur être reconnaissants.
Jenny se remit à trembler.
— Oh ! je suis reconnaissante, bien sûr ! Seulement, l’idée que… que ce malade est toujours en circulation… Si jamais il revenait ?
— Il ne reviendra pas, déclara Quinn.
Larue le fixa d’un air interrogateur.
— Il ne reviendra pas parce qu’il a eu ce qu’il voulait, expliqua Quinn. La prochaine fois, il essaiera ailleurs. C’est pour ça qu’il faut l’arrêter très vite… Parce que sa prochaine victime n’aura peut-être pas d’aussi bons réflexes, ni autant de chance.
*  *  *
Quand ils furent rentrés au Cheshire Cat, Quinn constata avec soulagement que Bo Ray allait beaucoup mieux. Ses joues étaient moins gonflées, et il réussit même à manger des œufs brouillés. Il ne s’était pas rasé, ce qui le rendait un peu moins séduisant qu’à l’ordinaire, mais à peine. Bo Ray était un beau jeune homme d’une vingtaine d’années en bien meilleure forme, dans tous les sens du terme, qu’au moment où Danni et Quinn avaient fait sa connaissance, lors de leur première enquête. Il n’avait lui-même commis aucun délit, mais, du fait de son addiction aux drogues, il fréquentait alors des individus fort peu recommandables. Le père John Ryan l’avait aidé à se désintoxiquer et, depuis, Bo Ray rendait de précieux services. Il était en fait très brave, se dit Quinn. Même quand il avait peur, il faisait son devoir. Aux yeux de Quinn, le vrai courage, c’était ça.
Billie avait fait la cuisine, mais il paraissait épuisé et mécontent. Ses cheveux blancs étaient tout ébouriffés. Il en voulait toujours à Danni, cela se voyait à son regard. Mais Danni serait de taille à affronter l’orage, songea Quinn. D’ailleurs, lui aussi en voulait encore à la jeune femme. Vu le profil du tueur, elle n’aurait jamais dû se précipiter dehors en pleine nuit, seule, même si elle avait prévenu la police.
Quand Jenny et Brad entrèrent dans la cuisine, à la suite de Quinn et Danni, Bo Ray fut si stupéfait qu’il en oublia de manger. Heureusement, il restait encore quelques minutes avant l’ouverture du magasin : ils purent s’installer confortablement pour laisser Jenny raconter à nouveau son histoire. Wolf avait posé son museau sur les genoux de la jeune femme, comme s’il devinait qu’elle était tendue et s’efforçait de la rassurer.
— Je vais appeler le père Ryan et Natasha pour les mettre au courant, dit Billie, et puis j’irai faire un somme. Vous autres, allez dormir aussi. Bo Ray fera l’ouverture. La journée va passer vite.
— Comment est-ce que je vais faire pour jouer, ce soir ? demanda Jenny en fixant sur Brad un regard effrayé. Ou n’importe quel soir, d’ailleurs ?
— C’est comme ça que nous gagnons notre vie, n’oublie pas ! répondit-il.
— Je… Danni, tu ne dois pas aller jouer ailleurs, ce soir. Viens avec nous, je t’en supplie ! dit Jenny. Ne me laisse pas tomber ! Je sais que nous devons travailler, mais… j’ai tellement peur ! Je ne pourrai jamais y aller si tu n’es pas là pour me rassurer !
Danni se tourna vers Quinn.
— Elle a raison. Après tout, nous pouvons nous séparer, pour les concerts. Je vais chanter avec Jenny et Brad, et toi, tu iras jouer à La Porte Rouge.
C’était une suggestion sensée, évidemment, mais tout en se targuant de ne pas être macho Quinn était très réticent à l’idée de laisser Danni aller sans lui au Midnight Royale Café, avec Brad et Jenny.
— Nous allons réfléchir, répondit-il. Ne vous inquiétez pas, nous trouverons une solution.
— Nous pourrions faire l’inverse, proposa Billie. Vous, Quinn, vous allez avec Brad et Jenny, et Danni et moi restons à La Porte Rouge. Comme ça, elle ne sera pas seule, et je demanderai au père Ryan et à Natasha de revenir. De toute façon, il ne se passera rien avant la toute fin du concert. C’est seulement quand il est très tard que ça devient dangereux.
Quinn n’aimait pas beaucoup cette idée non plus, mais dut admettre que c’était raisonnable. S’il n’avait été aussi follement amoureux de Danni, il aurait même été le premier à reconnaître que c’était le meilleur plan possible.
Surtout qu’il pouvait demander à Larue d’envoyer quelqu’un surveiller La Porte Rouge… En outre, Billie avait raison : le tueur ne passait à l’action qu’après 5 heures du matin, après les fermetures, quand les musiciens rentraient chez eux. Il pouvait alors porter son masque sans risquer de croiser grand monde.
— Oui, Billie, c’est encore mieux ! s’exclama gaiement Jenny.
Danni se tourna vers elle.
— Ah bon ?
— Ne te vexe pas ! répondit Jenny. Simplement, Quinn… eh bien, il a l’air plus impressionnant que toi, voilà tout !
Brad haussa les sourcils.
— Quinn a l’air « impressionnant », c’est ça ?
— Plus on est nombreux, mieux c’est, se hâta d’intervenir Quinn.
— Alors, on fait comme ça ? s’enquit Jenny.
— On verra, répondit Quinn. Pour ce soir, peut-être.
— Bon ! Allez dormir, lança Billie. Moi, j’y vais.
Tout le monde se leva pour gagner l’escalier. Danni et Quinn conduisirent leurs hôtes dans l’ancienne chambre d’Angus. Ils leur remirent des serviettes de toilette et des T-shirts en guise de pyjamas. Brad et Jenny étaient partis sans rien emporter et, en sortant du poste de police, ils n’avaient pas eu envie de repasser chez eux.
Une fois que Danni et lui furent seuls dans leur chambre, Quinn tenta de se maîtriser pour ne pas exploser de colère.
— Qu’est-ce qui t’a pris ? lança-t-il, les dents serrées. Un, nous avons affaire à un fou furieux et tu te précipites dehors sans prévenir personne. Deux…
— Quinn ! J’ai appelé la police, je te signale. Je savais qu’ils arriveraient pratiquement en même temps que moi. Tu aurais fait exactement pareil !
— Sauf que j’ai été militaire, puis flic !
— Tu m’as appris à tirer.
— Et tu avais pris ton arme ?
Danni prit une profonde inspiration.
— Ne nous disputons pas, je t’en prie.
— Tu n’as pas le droit de risquer ta vie comme ça. Même pour Jenny !
— Chut ! Elle va t’entendre.
— Je parle aussi doucement que je peux. Et je continue : deux, tu suggères que nous nous séparions pour la soirée ! As-tu perdu la tête ?
— Non. J’agis exactement comme mon père l’aurait fait. Tu ne peux pas jouer les héros tout seul en permanence, Quinn. Nous sommes deux, dans l’équipe. Maintenant, je suis épuisée. Nous reparlerons de tout ça quand nous aurons dormi, si ça te n’ennuie pas.
Elle n’avait pas tort. Mieux valait attendre.
— Bien, murmura-t-il.
Puis il se déshabilla avec soin, souleva les draps et se glissa dans le lit.
Un moment plus tard, il sentit Danni se coucher à son tour. Elle ne le toucha pas.
Il resta immobile un moment. Il aurait dû dormir, mais ses pensées ne cessaient de tourbillonner. Il n’aimait pas sombrer dans le sommeil quand ils étaient fâchés l’un contre l’autre. C’était trop pénible. En même temps, il ne cessait de penser à ce que Jenny avait dit.
Des yeux démoniaques ?
Le tueur était-il réellement une sorte de démon, et le saxophone avait-il vraiment des pouvoirs magiques ?
Impossible de savoir. Le tueur agissait comme un être en chair et en os, en tout cas.
Et la psyché humaine était capable du pire.
Il détestait être étendu près de Danni et, pourtant, si loin d’elle.
Danni ressentait la même chose, apparemment. Elle roula sur elle-même comme si elle voulait simplement changer de position. Mais elle était nue, comme lui, et à présent il sentait sa peau contre la sienne, douce et chaude.
Il attendit un moment en souriant dans l’obscurité. Elle avait fait le premier pas.
Il se tourna pour la prendre dans ses bras. Les seins fermes de la jeune femme s’écrasèrent contre sa poitrine. Il chercha ses lèvres, puis l’embrassa avec une passion croissante, excité par la seule sensation de sa langue contre la sienne.
Danni réagit aussitôt. Elle grimpa sur lui et se mit à déposer des baisers langoureux sur son torse. Il sentait sa chevelure soyeuse le frôler. Elle frotta son corps contre le sien, enjôleuse, puis chercha à nouveau sa bouche.
— Danni, je voulais simplement…
— Tu ne sais vraiment pas quand il faut te taire, hein ? murmura-t-elle.
Il n’aurait pas fallu qu’elle s’écarte ! Il se hâta de répondre :
— Si… si, crois-moi !
Puis il l’étreignit à nouveau, la fit rouler sous lui et se mit à son tour à l’inonder de baisers. Il la sentait s’arquer, frémir, et ils furent bientôt emportés dans un rythme frénétique qui semblait abolir le monde autour d’eux. Après un orgasme foudroyant, ils s’affalèrent, moites et haletants, envahis par une délectable fatigue. Quinn l’attira à lui.
Elle fit mine de reculer.
— Quinn…
Il insista en lui mordillant l’oreille.
— Tu n’imagines pas à quel point…, murmura-t-il.
Elle eut un léger rire.
— Oh ! si… Détrompe-toi !
Ils refirent l’amour. Ce fut à nouveau magique puis, finalement, ils sombrèrent dans le sommeil, leurs deux corps entremêlés.
*  *  *
Danni savait très bien que Quinn était mort d’inquiétude quand il n’était pas avec elle, mais elle n’allait certainement pas remettre en question ce qu’elle avait fait la veille. Elle n’avait pas agi stupidement, au contraire. Elle avait même appelé la police. Evidemment, elle aurait pu appeler Quinn, aussi, et lui dire qu’elle fonçait chez Jenny et Brad, mais à sa place il n’aurait pas agi autrement.
Elle savait également que l’idée de Billie pour la soirée était la plus raisonnable, et elle aurait juré que Quinn s’en doutait. Simplement, il répugnait toujours à accepter une proposition qu’il ne partageait pas entièrement. Elle se garda donc bien d’évoquer le sujet puis, plus tard, apprit qu’il avait appelé le père Ryan et Natasha, qui avaient tous les deux promis de venir à La Porte Rouge. L’agression contre Jenny les avait épouvantés. Le père Ryan — qui était prêtre, mais avait aussi l’habitude du combat — se déclarait fermement résolu à veiller sur elle.
Cela suffirait peut-être à convaincre Quinn, songea-t-elle.
Ils se levèrent tard, prirent un repas qui fit à la fois office de petit déjeuner, de déjeuner et de dîner, puis montèrent se préparer pour le concert.
Cela prit un peu plus de temps qu’à l’ordinaire, car Brad et Jenny durent emprunter des vêtements. Ils n’avaient aucune envie de repasser chez eux, pour le moment.
Comme Danni était beaucoup plus grande que Jenny, et Quinn, d’une taille et d’une corpulence bien au-dessus de celles de Brad, Bo Ray et Billie fouillèrent dans leur garde-robe. Finalement, Brad prit un jean de Bo Ray et un T-shirt de Quinn, tandis que Danni dénichait une robe qu’elle portait rarement car elle la trouvait trop courte, et qui s’avéra parfaite pour Jenny.
Bo Ray promit de surveiller le magasin, mais ils préférèrent ne pas partir avant la fermeture, une fois les portes verrouillées, avec Wolf prêt à protéger les locaux et Bo Ray.
Quinn sortit le premier, avec Brad et Jenny. Danni, avant de les rejoindre, fit une pause pour demander à Bo Ray :
— Vous êtes sûr que ça ira ? Vous n’ouvrez à personne, surtout. Nous ne sommes pas loin, rue Bourbon. Bref, s’il y a le moindre problème…
— J’appelle les flics et je vous appelle tout de suite après, assura Bo Ray. Ne vous inquiétez pas. Avec Wolf, je ne crains rien. S’il n’était pas là, évidemment…
Danni sourit, caressa Wolf, puis embrassa Bo Ray sur les deux joues.
Billie n’était plus grognon du tout. Il était même d’excellente humeur tandis qu’ils se frayaient un chemin dans la foule de la rue Bourbon, encombrée comme tous les samedis. Il ne se plaignit même pas quand une jeune femme un peu grise, depuis un balcon, lui fit tomber sur la tête un grand collier de perles de mardi gras de toutes les couleurs.
Au moins, la jeune femme lança une excuse.
Quand ils arrivèrent à La Porte Rouge, une chanteuse de folk avait pris le micro pour faire patienter le public. Danni trouvait qu’elle avait une jolie voix, mais ses chansons, trop lentes, n’attiraient pas beaucoup l’attention. Quand elle eut terminé, Danni donna un coup de coude à Billie, et ils se mirent à applaudir avec force, finalement imités par les autres clients.
Tyler était assis tout seul à l’une des tables près de la scène. Danni prit un tabouret près de lui et expliqua pourquoi il n’y aurait ce soir-là qu’un seul guitariste.
Tyler l’écouta d’un air grave.
— Eh bien, je suis content que toi, tu sois venue ! dit-il enfin.
— Vraiment ?
— Oui, vraiment. Jessica m’a dit, l’autre soir, qu’elle aimerait chanter quelques airs avec toi, si elle trouve un moment pour monter sur scène. Ce serait super. Les étudiants boutonneux du public vont adorer !
— Ah bon, très bien, murmura Danni.
— Ils boivent beaucoup et ça rapporte, précisa Tyler.
— A propos de boisson, je vais prendre un soda pour me rafraîchir la gorge, dit Billie en les rejoignant. Danni, tu veux quelque chose ?
— Un verre d’eau, Billie, merci.
Billie s’éloigna. Tyler regarda Danni d’un air inquiet.
— Tu es vraiment sûre que toute cette histoire tourne autour d’un saxo ? demanda-t-il. Ce type cherche peut-être une chanson, en fait. Tu m’as dit qu’il avait volé des partitions…
— Oui, mais aussi un saxo, rappela Danni. Tu n’as vraiment aucune idée de l’endroit où le Pennsylvania Special pourrait être ?
Tyler fit signe que non.
— Et dire que j’étais le meilleur ami d’Arnie ! A La Nouvelle-Orléans, en tout cas !
— Que veux-tu dire ?
— Quand Arnie était à l’armée, il avait tout un groupe d’amis. Il était sergent-chef et responsable d’une escouade. Il avait trois sergents sous ses ordres, chacun à la tête de trois ou quatre hommes. L’un des trois, le caporal Kevin Hart, était son meilleur ami. Il vient de Houma1. A priori, je pense qu’Arnie n’avait pas de secrets pour moi, mais si quelqu’un sait quelque chose c’est Kevin.
— Il a donc été démobilisé à peu près en même temps qu’Arnie, c’est ça ? Est-il revenu à Houma ? Nous pourrions aller le voir.
— Sauf qu’il n’est pas à Houma, dit Tyler.
— Ah bon ?
— Il a sauté sur une mine. Il est aujourd’hui à l’hôpital militaire de Walter Reed. On va lui mettre une prothèse et il fait de la rééducation.
— Je vois, murmura Danni. Nous pourrions tout de même aller le trouver.
Tyler sourit.
— Je pourrais demander à un ami qui travaille dans une association d’anciens combattants d’organiser un concert. Nous irions jouer là-bas… Moi aussi, j’aimerais rencontrer Kevin. Les amis d’Arnie sont aussi les miens.
— Et si nous nous contentions de l’appeler ? suggéra Danni.
— Pour demander à un soldat de vous révéler les secrets d’un camarade, il faut lui parler face à face ! répondit Tyler. Pas par téléphone.
Billie revint avec son soda et un verre d’eau pour Danni. Quelques minutes plus tard, Blake, Gus et Shamus firent leur apparition. Ils étaient désolés de ne pas voir Quinn, mais Shamus avoua à Danni :
— Cela dit, nous aurons le plaisir de vous avoir sous les yeux… Pardonnez-moi, mais ce n’est pas plus mal !
Jessica, qui s’était approchée avec un plateau, le gourmanda :
— Allons, Shamus. Pour nous autres femmes, Quinn aussi est un plaisir pour les yeux !
— Ma pauvre petite, comment le sais-tu ? Tu ne sors jamais !
— Je te rappelle que je suis mère de famille ! répliqua Jessica.
Gus se mit à rire.
— Après nous avoir tous envoyés paître les uns après les autres, ce qui ne serait peut-être pas arrivé avec Quinn ! En tout cas, je suis le premier ravi que ça ait bien tourné pour toi. Je ne voulais pas te vexer.
— Ne t’en fais pas, dit Jessica. Danni, je ne sais pas si Tyler vous l’a dit, mais il y a deux ou trois duos que j’aimerais faire avec vous. Je vais vous donner les titres. Evidemment, je ne peux chanter que quand il n’y a pas trop de monde, mais si vous êtes d’accord…
— Bien volontiers, répondit Danni.
Jessica repartit avec son plateau. La chanteuse de folk quitta la scène et les musiciens la remplacèrent avec leurs instruments. Danni, qui avait à nouveau soif, se rendit au comptoir et prit place sur un tabouret. Il était encore tôt, mais les clients affluaient. La serveuse qui tenait la caisse vint se présenter. Elle s’appelait Sharon Eastman et travaillait le week-end et, parfois, le jeudi. Danni lui demanda de l’eau puis regarda l’orchestre s’installer.
— Vous êtes toute seule, ce soir ? fit soudain une voix derrière elle. Ah, non, je vois que Billie est là. Mais où est passé Quinn ?
Danni se retourna. Eric Lyons, appuyé contre le bar, lui souriait.
— Quinn joue avec un autre groupe, aujourd’hui, expliqua-t-elle.
— Ah ! Eh bien, j’espère qu’il reviendra. C’est sympa de vous avoir tous.
— Il reviendra sûrement ! Billie et lui adorent jouer ensemble.
— Et vous ?
— Je ne joue de rien, en fait !
— Vous faites bien les chœurs, en tout cas, croyez-moi. Rien de ce qui se passe ici ne m’échappe.
— Merci.
— J’aime bien observer les gens, reprit Eric. Tenez, regardez donc la façon dont Gus admire Jessica…
— Elle est très jolie.
— Ça fait longtemps qu’il a le béguin pour elle, mais sans espoir.
— Elle n’est pas mariée ?
— Elle ne l’a jamais été.
— Peut-être est-elle encore amoureuse du père de son enfant…
— Peut-être, dit Eric en haussant les épaules. Je n’en sais rien. Nous ne l’avons jamais rencontré. En tout cas, c’est une bosseuse et elle a une belle voix.
Au même instant, Blake fit signe à Danni qu’ils allaient commencer. Elle allait se lever quand Tyler murmura quelque chose à l’oreille de Blake, puis s’avança vers elle.
— Jessica va chanter seule pour commencer, tant qu’il n’y a pas trop de monde, expliqua-t-il.
— Très bien ! déclara Danni.
Jessica chanta, d’une belle voix claire, un morceau connu de la chanteuse Adele.
Quand elle eut terminé, Danni se félicita d’être seulement choriste, avec Shamus ou Tyler comme solistes.
— Jessica, c’était superbe ! s’écria-t-elle en la croisant sur les marches de la scène.
— Merci, dit Jessica en rougissant. Il n’y a pas si longtemps, j’envisageais une carrière de chanteuse. Et puis, la vie étant ce qu’elle est…
Elle partit reprendre son plateau, rougissant toujours sous les compliments de clients qui lui passaient commande.
*  *  *
Il examina à nouveau la photo. Donc cette fille n’était pas Jenny LaFleur. Au fond de lui-même, il admirait la façon dont cette dernière lui avait échappé, d’ailleurs. Brad aurait été difficile à maîtriser. Il avait bien fait d’attendre son départ, et, sachant où il se rendait, il avait même pu calculer exactement le temps dont il disposait.
Il repensa à Jenny LaFleur. Une belle femme, une élue. Plus intelligente qu’il l’aurait cru. Il eut un demi-sourire. Il n’aurait pas détesté lui mettre la main dessus, en fait.
La situation évoluait en sa faveur. Il s’était montré timoré, au début. Il avait cru qu’il pourrait tuer Arnie et prendre le saxo sans se faire repérer. Ça n’avait pas marché comme prévu, évidemment, mais il sentait qu’il faisait des progrès, qu’il devenait un tueur chevronné, même si, ce soir, il avait dû s’enfuir.
Ils avaient peur. De plus en plus peur. Ils se rapprochaient les uns des autres, ils veillaient à ne jamais rester seuls… Tout ça parce que Danni Cafferty et son ancien footballeur étaient impliqués, maintenant. Et que ce salaud de Quinn savait qu’on était plus fort en groupe qu’isolé.
N’empêche qu’en fin de compte ils seraient comme des lions en cage. Ils s’impatienteraient, se disputeraient… et seraient obligés de reprendre leur vie normale pour ne pas devenir fous.
En attendant, il savait où chercher, maintenant.
D’abord, chez Danni Cafferty. Mais c’était à planifier avec soin.
Ensuite, chez les Watson…
Heureusement, il avait le temps. Il pouvait continuer à guetter la moindre occasion favorable. Rien ne pressait.
Il ne risquait rien. Ils ne pouvaient pas le voir : il était invisible.
Il l’avait toujours été et le serait toujours.
Sauf quand il aurait le saxo…
Oui, cela valait la peine de guetter tranquillement le bon moment.
Il se sourit à lui-même. Il se sentait de plus en plus fort, parce que la quête d’un saxophone magique le rendait lui aussi magique. Il connaissait la ville comme sa poche. Il connaissait la nuit et ses ombres. Il savait se faufiler dans les foules sans le moindre risque.
Parce qu’il était invisible même en plein jour.
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Comme Jenny et Brad avaient été agressés, Quinn savait qu’il avait bien fait de venir les accompagner, mais il se rongeait les sangs de ne pas être avec Danni. Dès qu’il avait une minute, il envoyait un texto au père Ryan.
Ce dernier lui répondait invariablement que tout allait bien.
Pendant la pause, il s’assit avec Jenny et Brad, ainsi que Steve et Luis, qui jouaient avec eux. Il n’eut pas besoin de raconter les derniers développements : Jenny et Brad avaient déjà tout expliqué.
— J’étais en train d’écrire une chanson, expliqua Brad. Elle a disparu avec les partitions qu’il a volées. Ce n’est pas trop grave, j’ai encore tout dans la tête…
Il se tourna vers Quinn pour ajouter :
— Les gros producteurs ne se bousculent pas pour nous éditer, mais Jenny et moi avons un petit label indépendant qui nous permet de gagner un peu d’argent en plus. Et, grâce à iTunes, Amazon et autres, nous nous en sortons.
— Alors, tu crois que ce type cherche avant tout des chansons ? Pas le saxo spécial d’Arnie ? demanda Steve.
Quinn le regarda.
— Vous saviez qu’Arnie avait un saxophone particulier avant même qu’il meure, n’est-ce pas ?
— Comme tout le monde ici, répondit Steve.
Il ajouta avec un sourire attristé :
— Tous les membres du Club des Survivants le savaient.
— Le Club des Survivants ?
— Notre lycée, où vous avez d’ailleurs été élève avant nous, a été inondé pendant l’été des ouragans, expliqua Brad. Du coup, les élèves ont été dispersés dans tout l’Etat. A La Nouvelle-Orléans, il n’y avait plus que deux établissements ouverts, dont une école privée du Garden District. C’est là que plusieurs d’entre nous se sont retrouvés : tous ceux qui avaient la chance d’habiter le Quartier français ou le District, restés hors d’eau. Nous étions une vingtaine et, curieusement, tous plus ou moins musiciens, mis à part quelques danseurs, acteurs et un ou deux graphistes. Danni faisait partie du groupe, par exemple. Nous avons eu de la chance, parce que ceux qui sont partis dans des lycées plus éloignés ont souvent perdu une année d’études et ont passé leur bac en retard.
— Et donc tous les membres du groupe étaient au courant, pour le saxophone d’Arnie ? demanda Quinn.
— Oui, bien sûr. Il y a même une photo d’Arnie en train de traverser une rue inondée avec son saxo au-dessus de la tête. Elle a paru dans tous les journaux.
— Et vous êtes tous devenus des amis proches ?
— A l’époque, oui. Nous venions de l’école publique, nous nous retrouvions dans une école privée très chic… Nous nous sommes serré les coudes, dit Steve.
— Cela dit, vous savez comment c’est, intervint Brad. Au bout d’un moment, la vie a repris son cours. Enfin, plus ou moins. Certaines familles ne sont jamais revenues. D’autres ont déménagé… Nous sommes partis à l’université et les liens se sont distendus. Même ceux qui sont restés ici n’ont pas forcément continué à se voir. Et puis Arnie était un peu plus vieux que nous. Il a passé son diplôme assez vite.
— Moi, je ne faisais pas partie du groupe, précisa Luis. J’ai fait la connaissance de cette bande de bouffons plus tard.
— Donc, dans le groupe, il y avait Arnie, et aussi Tyler, c’est ça ? insista Quinn.
Jenny poussa soudain un petit cri.
— Ça me revient ! Holton Morelli est venu donner des cours, quand nous étions dans ce lycée, et Lawrence Barrett y était assistant !
Elle croisa le regard de Quinn. Il lut la peur dans ses yeux.
— Est-ce que ce tueur s’en prend au Club des Survivants ? reprit-elle, le visage blême. Alors, il va revenir nous agresser, Brad et moi !
Quinn ne savait pas encore quoi penser de ce nouvel aspect des choses, mais il se hâta de répliquer :
— Morelli et Barrett ne faisaient pas vraiment partie du club, puisqu’ils enseignaient. Je ne crois pas que ces meurtres aient quelque chose à voir avec les gens qui ont survécu aux ouragans. Je reste convaincu qu’ils tournent autour du saxo d’Arnie. A chaque braquage, on a volé un saxophone, rappelez-vous.
Ses paroles rassurantes n’eurent pas beaucoup d’effet.
— Oui, mais tout de même…, balbutia Jenny, qui paraissait sur le point de s’évanouir.
— J’aimerais que vous me donniez une liste de tous les membres du club, reprit Quinn. En m’indiquant en particulier ceux qui sont actuellement musiciens à La Nouvelle-Orléans.
Jenny ouvrit grand les yeux.
— Je sais ! Je connais quelqu’un qui était dans la classe d’Arnie ! lança-t-elle. L’un de ceux qui ont été braqués dans la rue… Jeff Bradman.
*  *  *
Ce Michael Quinn et cette Danni Cafferty, ils lui mettaient vraiment des bâtons dans les roues.
Ils ne se rappelaient pas. Personne ne se rappelait, d’ailleurs. Il passait déjà inaperçu, alors.
A l’époque, il ne savait pas encore que c’était un pouvoir magique. Qu’il savait se rendre invisible, même en plein jour. Danni Cafferty… Elle n’aurait pas dû être membre, au départ, mais ils l’avaient fait venir. Elle était déjà très belle, très bien élevée. Le vieil Angus avait veillé de près à son éducation.
Même ainsi, cependant, elle ne l’avait jamais remarqué.
Maintenant, il savait que c’était dû à son pouvoir magique. A l’époque, il se disait simplement que c’était très pratique, cette invisibilité. Qu’il pourrait s’en servir utilement pendant sa vie.
Certes, elle se montrait toujours courtoise…
Mais elle ne le voyait pas vraiment. Elle ne le regardait pas. Pas plus alors que maintenant.
Elle n’avait pas le saxophone, cela dit.
Et Quinn non plus. Il y avait bien ce braillard maigrichon qui habitait avec eux, ce vieil Ecossais…
Il avait peut-être le saxo, lui. Ce serait difficile à vérifier. Mais il faudrait essayer.
Surtout que Danni, elle aussi, avait quelque chose de magique, comme son père : il fallait donc qu’elle voie sa magie à lui. Qu’il la lui montre.
Il trouverait le moyen. Il y aurait forcément une occasion.
Il l’avait toujours admirée. De loin, jusqu’à présent…
Mais les choses allaient changer. Il la forcerait à regarder. Ensuite, il n’aurait plus jamais à se dire qu’elle ne le voyait pas.
Finalement, est-ce qu’il la vénérait et la désirait toujours, ou bien s’était-il mis à la haïr ?
Il ne savait pas, mais ça n’avait plus d’importance.
Il fallait qu’elle le voie en face. Ensuite, elle n’aurait plus jamais à ouvrir les yeux sur lui.
*  *  *
Danni, cette fois, se sentait plus détendue sur scène. Et elle se rendait compte que Billie s’amusait beaucoup, qu’il joue en solo ou avec Tyler.
Natasha et le père Ryan étaient venus, comme promis, et semblaient passer un très bon moment. Ils écoutaient avec attention et bavardaient d’un air animé entre les morceaux. Il était presque minuit quand Danni, stupéfaite, vit soudain une gracieuse vieille dame entrer dans la salle. C’était Hattie Lamont, une mondaine qui avait travaillé avec eux dans l’affaire du tableau de Henry Hubert.
Comme à l’accoutumée, Hattie avait beaucoup de chic. Ses cheveux gris fer, mi-longs, encadraient souplement son visage resté très digne. Elle portait un jean et une blouse à jabot qui donnait une touche d’élégance raffinée à une tenue par ailleurs très simple. Danni continua à agiter son tambourin tout en l’observant. Hattie regarda autour d’elle, puis le père Ryan l’aperçut, se leva et la conduisit à leur table.
Billie était en train de jouer de la musique soul. Il se concentrait, les yeux mi-clos.
Danni sourit. Billie et Hattie ne s’étaient pas franchement bien entendus, au départ. Pourtant, à présent, ils se voyaient « avec plaisir de temps à autre », comme disait Billie.
A la fin du morceau, les applaudissements crépitèrent. Tyler et les autres musiciens, habitués à recevoir des hommages, saluèrent. Billie les imita, puis remarqua que Hattie avait rejoint le père Ryan et Natasha, et s’empourpra comme un homard.
Il n’intervenait pas dans les morceaux suivants. Amusée, Danni le regarda descendre de scène pour se rendre à la table. Il était très drôle de le regarder saluer Hattie.
Elle les rejoignit à la pause suivante, tandis que les autres musiciens se rendaient au comptoir.
Billie, assis près de Hattie, semblait un peu embarrassé. Hattie ne semblait pas s’en apercevoir. Elle ne perdait jamais son sang-froid, de toute façon.
— C’est tellement affreux, ce qui se passe ! chuchota-t-elle à l’oreille de Danni.
Danni comprit soudain qu’elle n’était pas venue écouter Billie mais la voir, elle. Apparemment, c’était aussi ce que pensait le père Ryan, car il demanda :
— Aurais-je dû remarquer quoi que ce soit d’anormal dans la salle ?
— Non, répondit Danni à voix basse. En tout cas, je n’ai rien noté non plus. Cela dit, hier soir, le tueur a volé plusieurs choses, chez Jenny et Brad. Des partitions et des instruments, dont un saxophone. Je suis sûre qu’il cherche le Pennsylvania Special d’Arnie Watson.
— Et Tyler n’a vraiment aucune idée de l’endroit où est ce saxo ? s’enquit Natasha.
— Pas la moindre.
— C’est bizarre, dans la mesure où Tyler était le meilleur ami d’Arnie, fit remarquer le père Ryan.
— Il nous a dit qu’Arnie était aussi très proche d’un de ses hommes, à l’armée, nommé Kevin, un type de Houma, répondit Danni. Malheureusement, nous ne pouvons pas aller le voir chez lui. Il est en rééducation à Walter Reed.
— Il a été blessé ?
— Il a perdu une jambe. Il va avoir une prothèse. Il y a six mois qu’il est là-bas. Il a quitté le front en même temps qu’Arnie. Tyler aimerait bien le rencontrer, lui aussi. Il suggère même que tout l’orchestre aille jouer pour les patients de l’hôpital. Je ne sais pas si c’est possible, mais ce serait un bon prétexte pour voir ce Kevin sans lui mettre la puce à l’oreille. A moins qu’il ne faille le prévenir de ce que nous faisons… Je ne sais pas. S’il pense que cela peut nuire à la réputation d’Arnie, peut-être refusera-t-il de nous parler.
Hattie eut un geste de dénégation.
— Ecoutez, dit-elle, je connais bien Walter Reed. Mon défunt mari et moi-même leur donnions souvent de l’argent. Je trouve qu’il n’y a pas de meilleure cause que d’aider les gens qui défendent leur pays ! Alors, si vous voulez aller jouer là-bas, je peux arranger ça.
Elle eut un mince sourire, puis ajouta :
— Je sais quelles sonnettes tirer. Vous finiriez sûrement par y arriver tout seuls, mais en passant par moi les choses iront plus vite.
— Je vais voir, dit Danni. Il faut que j’en parle à Quinn.
— Tenez-moi au courant.
Tyler fit signe à Danni et ils remontèrent sur scène. Quand Billie remonta à son tour, pour le morceau suivant, il semblait nerveux. Danni était touchée de voir à quel point l’opinion de Hattie comptait pour lui. Elle se pencha vers lui pour chuchoter :
— Dis-toi que tu joues du saxo magique d’Arnie !
Il sourit, puis joua merveilleusement bien.
La soirée se poursuivit. Peu à peu, la foule se clairsema, même si le père Ryan, Natasha et Hattie restaient sur place. Finalement, Tyler annonça le dernier morceau.
Les serveuses et Eric commençaient à débarrasser. Quand Danni eut terminé, elle s’empressa d’aller ramasser les verres de leur tablée pour les apporter au comptoir. Eric lui sourit avec gratitude.
— Cela ne me dérange pas de travailler tard, dit-il, mais quand c’est l’heure de fermer… C’est l’heure de fermer.
— Je ne vous blâme pas, répondit-elle en regardant la salle. Vous êtes tout seul ? Je ne vois plus ni Jessica ni les autres serveuses.
— Je les laisse partir dès que je peux, expliqua-t-il. Nous vous revoyons demain ?
— Je pense que oui.
— Sans Quinn ?
Danni se mit à rire.
— Probablement. Pour l’instant, nous nous sommes réparti le travail. Nous irons peut-être jouer ailleurs dans quelques jours… Qui sait ? Nous ne sommes pas vraiment musiciens, de toute façon.
Eric rit à son tour.
— En art, il n’y a pas de « vraiment » qui tienne, argua-t-il. Quand vous êtes sur scène, vous faites très professionnelle, et votre petit ami sait tenir une guitare. Votre collègue se débrouille très bien, lui aussi.
— Oui, n’est-ce pas ? Il joue de la cornemuse depuis longtemps. Ça explique qu’il ne manque pas d’air ! plaisanta-t-elle.
Eric pouffa, puis ils se dirent bonsoir.
Quand Danni revint à la table, il n’y avait plus personne. Max venait de quitter son poste à l’entrée. Elle sortit et vit Billie et les autres en compagnie des musiciens, debout dans la rue Bourbon, jonchée de déchets et de plus en plus vide, mis à part les derniers noctambules qui partaient — souvent en zigzaguant — manger une pizza, des beignets ou simplement prendre un peu de repos.
— Vous avez faim, petite ? lui demanda Shamus.
— Non, pas ce soir. Je vais aller me coucher. Et vous, que faites-vous ? demanda Danni d’une voix anxieuse.
— Nous allons prendre une pizza. Ensuite, nous ne risquons rien, car j’ai ma voiture, répondit Tyler. Je déposerai tout le monde avant de retourner chez les Watson. J’espère que personne ne doit rentrer seul ?
— Non, nous sommes en groupe, assura Danni.
Tout le monde se dit bonsoir puis les musiciens s’éloignèrent.
— Bien ! s’écria le père Ryan. Billie va raccompagner Hattie, et moi-même je serai votre escorte, mademoiselle Cafferty. Natasha vient avec nous, puis j’irai récupérer ma voiture chez elle.
— Très bien, répondit Danni. Cela dit…
Elle hésita. Elle se rappelait ce qu’avait dit Eric sur le fait que Billie jouait vraiment bien.
Et si le tueur avait entendu la remarque, lui aussi ? Ne risquait-il pas de penser que Billie s’était servi du saxophone d’Arnie ?
— Sois prudente, hein ! lui dit Billie au même instant.
— Je suis en compagnie d’un prêtre et d’une prêtresse, répondit-elle. Je ne risque rien. En revanche, je préférerais que tu viennes avec nous, Billie. Ensuite, nous raccompagnerons Hattie avec ma voiture.
— Mais je n’habite qu’à quelques rues d’ici ! protesta Hattie. Je suis venue à pied !
— Je ne pense pas que vous risquez grand-chose, Hattie, sauf de tomber sur un vulgaire pickpocket — ce qui n’aurait d’ailleurs rien d’agréable —, mais je ne suis pas rassurée pour Billie. Il vient de jouer du saxo…
— C’est la première fois que je monte sur scène, Danni. Qui pourrait s’en prendre à moi ?
— Je préfère ne pas courir de risque.
Billie poussa un soupir agacé et la menaça du doigt.
— Et qui est sortie sans prendre aucune précaution, hier soir ?
Le père Ryan leva la main, regarda le ciel nocturne et déclara :
— Dieu le Père, Sainte Vierge… au secours ! Bon. Nous allons raccompagner Danni, puis Natasha. Ensuite, je prendrai ma voiture, je déposerai Hattie, puis je ramènerai Billie et je rentrerai chez moi.
Il les regarda tous l’un après l’autre, puis conclut d’un ton ferme :
— Et c’est sans appel !
Personne ne protesta.
Billie et Hattie prirent la tête du cortège. Derrière eux, Danni marchait entre le père Ryan et Natasha.
Le prêtre lui demanda :
— Comment sentez-vous l’enquête en cours ? Vous avez bien une opinion, Quinn et vous. Est-ce que nous cherchons un obsédé cupide, ou un meurtrier de sang-froid ? Et… l’instrument a-t-il vraiment quelque chose de particulier ?
— Je ne sais pas. J’ai essayé de trouver des informations dans le livre que mon père m’a légué, mais… ça n’a rien donné.
— Est-ce qu’il peut s’agit d’une seule personne ? insista Natasha. Ou de plusieurs ? J’ai beau laisser traîner mes oreilles, tout ce que j’entends dire par mes disciples ou par mes clients, c’est qu’ils ont peur.
— Il suffit d’une seule personne pour faire tomber des nations, ne l’oubliez pas, répondit le père Ryan. La police peut difficilement faire du porte-à-porte pour demander aux gens s’ils ont un masque de mardi gras et un imperméable, ou s’ils passent leur temps à assassiner des musiciens !
— L’agresseur d’hier aurait pu tuer Jenny, dit Danni. Heureusement, maintenant, elle dort chez moi, et Brad est toujours avec elle.
— Le mal est une donnée complexe, déclara le père Ryan d’un air pensif. Je n’en comprends pas encore les tenants et les aboutissants. Certains disent qu’il peut résider dans des objets inanimés, et nous savons que les âmes des méchants peuvent continuer à nuire. Les gens croient aux hantises résiduelles, comme quand un soldat de la guerre de Sécession livre indéfiniment la même bataille, par exemple. Mais, en dépit de tout, la terre elle-même n’est pas le mal, pas plus que le ciel ou la mer. Le mal commence et finit toujours avec un homme en chair et en os.
— Amen, père ! murmura Natasha.
Ils étaient arrivés chez Danni. La voiture de Quinn n’était pas encore là.
— Voilà que je rentre avant lui ! s’écria Danni.
— Alors, nous allons entrer avec vous, tout vérifier et nous assurer que Wolf monte la garde, dit Natasha.
Wolf était à son poste. Il attendait près de la porte de la cour, et agita la queue en frétillant de tout son corps massif pour les accueillir. Bo Ray, torse nu, avait simplement enfilé un jean pour descendre l’escalier. Il avait l’air content de les voir, mais il était clair que le bruit l’avait réveillé. Il semblait particulièrement heureux de saluer Hattie, qu’il n’avait pas croisée depuis un moment.
Puis Billie exhiba sa montre pour indiquer que l’heure tournait.
— On y va. Tout se passe bien ? demanda le père Ryan à Bo Ray.
— Oui, ça va. Je me suis endormi vers 2 heures, mais il n’y a rien eu à signaler. Je l’aurais su parce que Wolf m’aurait prévenu, et il est resté très tranquille, assura Bo Ray.
— Alors, nous allons vous enfermer tous les trois, avec Wolf, dit Billie. Moi, je vais avec notre bon père raccompagner Hattie.
— D’accord. Je comprends ! dit Bo Ray avec un sourire complice.
Billie fronça les sourcils en rougissant. Hattie tapota Bo Ray sur le bras.
— Pas d’allusions déplacées, jeune homme ! Ces deux messieurs se contentent d’escorter une vieille dame chez elle, c’est tout !
— Vous ne serez jamais vieille, Hattie ! protesta Danni.
— Bien sûr que non. Elle est bien trop radine, répliqua le père Ryan d’un ton taquin.
— Comment disiez-vous plus tôt, mon père ? protesta Hattie en levant les yeux au ciel. Dieu le Père, Sainte Vierge, au secours ! Bon. Il est temps d’y aller, mes amis.
— Il y a du nouveau ? s’enquit Bo Ray avec inquiétude dès qu’ils furent partis.
Danni fit signe que non.
— Rien. Tyler a cependant fait allusion à un autre ami d’Arnie, peut-être une piste à suivre… C’est un vétéran qui a été blessé et séjourne à l’hôpital militaire. Il se peut qu’il ait entendu parler du saxo. Je vais voir ça avec Quinn. A propos de Quinn, a-t-il laissé un message ?
— Un mot sur la porte de votre chambre, répondit Bo Ray, pour dire de ne pas vous inquiéter s’il rentre plus tard. Ils devaient passer chez Jenny et Brad prendre quelques affaires.
— Très bien. Je ne crois pas que je vais les attendre, cela dit. Je suis rompue.
— Moi aussi ! avoua Bo Ray. Je retourne me coucher, parce que j’ai bien l’impression que je vais garder la boutique un moment… Bonsoir, Danni.
— Bonne nuit, Bo Ray.
Il était presque 5 heures, mais il faisait encore nuit. Danni décida de veiller tout de même un peu. Elle se fit du thé avec du lait et du sucre — une « boisson réconfortante », disait son père — et s’assit à la table de la cuisine.
Cependant, après avoir failli s’endormir le nez dans sa tasse, elle donna un biscuit à Wolf en lui disant :
— Tu vas attendre Quinn à ma place. Je n’en peux plus.
Wolf jappa. Elle aurait juré qu’il la comprenait. Tandis qu’elle montait l’escalier, il tourna en rond deux ou trois fois puis se coucha devant la porte de la cour.
Une fois dans sa chambre, Danni retira sa robe pour enfiler un grand T-shirt, puis s’allongea. Elle sentait la fatigue dans tous ses muscles.
Elle songeait aux paroles du père Ryan, au mal qui pouvait résider dans les objets, les maisons, même dans l’air…
Ses yeux se fermèrent. A l’instant où elle s’endormait, elle entendit Wolf aboyer.
D’abord, elle en fut agacée. Dans son demi-sommeil, elle se dit que Quinn venait de rentrer et que le chien manifestait sa joie.
Cependant, elle se redressa. Ce n’était pas un aboiement joyeux. C’était un grondement de colère.
Puis elle entendit Wolf grimper l’escalier. Il venait monter la garde auprès d’elle.
Elle ouvrit la porte de sa chambre. Bo Ray descendait en hâte du grenier : il avait entendu, lui aussi. Wolf, maintenant, se plaça près d’elle pour aboyer à nouveau, puis redescendit à toute allure vers la porte du jardin.
— Que se passe-t-il ? demanda Bo Ray d’une voix tendue.
— Je ne sais pas. Quelque chose le contrarie.
— Vous avez une arme, n’est-ce pas ?
— Dans le tiroir de la table de nuit.
— Prenez-la.
Danni obéit. Elle détestait les armes à feu, mais Quinn lui avait appris à tirer et lui avait donné un Glock 19 quelques mois plus tôt.
Elle s’approcha d’abord de la fenêtre de la chambre pour regarder dehors.
Quelqu’un observait la maison. Un homme vêtu d’un imperméable, avec une énorme chevelure touffue.
Et pas de visage.
*  *  *
— Il faudra bien que nous rentrions chez nous tôt ou tard, tu sais, Jenny, dit Brad pendant que Quinn conduisait.
Jenny, assise à l’avant, baissa la tête. Depuis l’arrière, Brad ne pouvait pas voir son expression, mais Quinn l’apercevait.
Il était clair que Jenny, pour l’instant, n’avait aucune envie de retourner chez elle. Elle ne rêvait que de la protection que lui offraient la maison de Danni et ses occupants. Loin de son domicile où elle avait fait la terrifiante rencontre du tueur.
— Ça va venir, Brad, répondit Quinn, mais pas tout de suite. La situation est encore trop risquée.
— Mais ce type ne reviendra pas, objecta Brad. Il a déjà pris ce qu’il voulait, chez nous. Et il ne peut pas avoir peur que Jenny le reconnaisse, puisqu’il était masqué. Je vous suis très reconnaissant de ce que vous faites pour nous, Danni et vous, Quinn, mais… j’ai un revolver, vous savez.
Quinn le sentait blessé que Jenny ne le croie pas capable de la défendre. Brad n’était pas stupide, bien sûr, et ne prendrait pas de risques inutiles, mais il n’avait pas entièrement tort.
Il y avait peu de chances pour que le tueur revienne à leur domicile, c’était vrai. Il allait chercher un autre musicien… et un autre saxophone.
— Ne serait-ce que pour la tranquillité d’esprit de Danni, dit cependant Quinn, mieux vaut que vous restiez encore chez nous quelques jours. Elle se sent rassurée de vous savoir sous son toit.
L’argument de la tranquillité d’esprit de Danni était peut-être fallacieux, mais il savait qu’elle ne lui en voudrait pas.
— Brad, s’il te plaît… Pour faire plaisir à Danni ? dit Jenny à voix basse.
— Bon, d’accord, répondit Brad. Merci, Quinn.
Jenny jeta un bref coup d’œil reconnaissant à Quinn. Son soulagement était visible. Il lui sourit avec un petit hochement de tête.
Ils étaient arrivés rue Royal ; il actionna sa télécommande pour ouvrir la grille de la cour. Alors même qu’il rangeait sa voiture à côté de celle de Danni, il entendit Wolf aboyer.
Il sortit de la voiture, en tirant en même temps son arme du petit étui glissé à sa ceinture.
— Restez derrière moi, ordonna-t-il à Brad et à Jenny.
Ils traversèrent rapidement la cour au milieu des tables et des parasols. La porte de la maison s’ouvrit.
Wolf bondit vers Quinn en agitant la queue.
Danni était debout sur le seuil, Bo Ray juste derrière elle.
— Il est venu, dit Danni à voix basse. Je l’ai vu dans la rue, à la lumière du réverbère. Il était là, et puis, tout d’un coup, il a disparu. Comme s’il s’était volatilisé.
*  *  *
— Dans un sens, dit Quinn, il est aussi bien que Danni ait aperçu le tueur. Cela signifie qu’il allait chercher à s’introduire, mais que les aboiements de Wolf l’ont découragé.
Auparavant, il avait fouillé les rues avoisinantes pendant quelques instants, mais n’avait vu personne avec un imperméable ou un masque. Ce n’était guère étonnant, d’ailleurs. Il était surtout sorti voir par acquit de conscience. Il avait emmené Wolf, mais la piste que le chien avait commencé à renifler s’était vite perdue dans le mélange de remugles de la rue Bourbon.
Quand il était revenu, Billie était lui aussi de retour. Il avait déposé Natasha et Hattie chez elles, mais avait ramené le père Ryan, assis maintenant avec eux à la table de la cuisine. Danni avait préparé du café et sorti des beignets et des petits pains. L’heure du petit déjeuner approchait.
— Pourquoi trouvez-vous encourageant que Danni ait vu l’individu ? demanda Jenny à Quinn. Cela signifie qu’il rôde toujours aux alentours, au contraire !
— Oui, mais cela signifie aussi qu’il s’agit de quelqu’un en chair et en os. Un fantôme n’aurait pas eu peur des aboiements d’un chien. Pour nous, c’est un avantage. Ce type cherche à prendre les gens par surprise. Dans les cas de Holton Morelli et de Lawrence Barrett, il a pu simplement se contenter de frapper, et ils lui ont ouvert. Il n’y a pas eu effraction, en tout cas, ce qui signifie qu’ils connaissaient le visiteur. En revanche, quand il s’en est pris à votre domicile, Jenny, il s’était remis à porter un masque. Il ne voulait pas qu’on le reconnaisse. Autrement dit, il a pris conscience que les gens sont devenus méfiants et n’ouvrent plus à n’importe qui, même à des proches.
Voyant le regard paniqué de Jenny, Quinn se hâta d’ajouter :
— Je ne veux pas dire que vous le connaissiez forcément, Jenny. Simplement que c’est une possibilité, et que, comme il y avait du passage, il préférait s’assurer que personne ne puisse l’identifier.
Jenny poussa un soupir.
— Tout le monde est prudent, maintenant. Heureusement !
— C’est forcément le saxophone qu’il recherche, intervint Danni. Ainsi qu’un morceau de musique particulier, peut-être. Mais, à mon avis, surtout le saxo.
— Je le crois aussi, acquiesça Quinn.
— C’est vrai seulement en partie, objecta le père Ryan.
— Que veux-tu dire ? lui demanda Quinn.
— Qu’il y a un saxophone dans cette maison et que, comme Billie s’en est servi à l’extérieur, cela se sait. Mais il y a autre chose… C’est ici que toi et Danni habitez, Quinn. Vous êtes montés sur scène, vous avez fouiné un peu partout… C’est peut-être aussi à vous deux que le tueur veut s’en prendre.
— En faisant d’une pierre deux coups, admit Danni à voix basse. Le saxophone et nous deux… Mais Quinn n’était pas là, quand il est venu. Vous croyez que c’est surtout moi qu’il cherche, mon père ?
— Il se dit sans doute qu’il serait plus facile de vous agresser un par un. Il vous aurait éliminée, puis aurait éliminé le chien et Bo Ray, si nécessaire, et ensuite il aurait attendu Quinn.
Le prêtre se tourna vers Jenny.
— Par exemple, je pense qu’il savait aussi que Brad n’était pas chez vous, l’autre soir. Alors, il s’est dit qu’il allait voler ce qu’il voulait et repartir tout de suite, ou bien s’en prendre à vous avant de s’en prendre plus tard à Brad.
— Mais peut-être qu’il ne s’intéresse pas à Quinn ! objecta Jenny. Quinn ne faisait pas partie du Club des Survivants, après tout.
— C’est vrai, dit Danni en fronçant les sourcils. Comment le club s’inscrit-il dans tout ça, d’ailleurs ?
— Tous les gens qui ont été tués en faisaient partie plus ou moins directement, répondit Jenny. Nous nous en sommes rendu compte, ce soir, en discutant. Vous, par exemple, vous étiez associée en tant que graphiste. Holton Morelli et Lawrence Barrett nous donnaient des cours. Jeff était membre…
— Comme Arnie Watson, rappela Brad.
— Mais alors, si ce type essaye de nous tuer tous… Quel est son mobile ? s’étonna Danni. Pourquoi s’en prendre à des gens qui étaient amis ou qui se fréquentaient il y a des années ?
— Je ne crois pas que ce soit la raison. Le vrai dénominateur commun, c’est le saxophone, répondit Quinn.
— Où est donc passé le fichu Special d’Arnie ? demanda Jenny. Il faut vraiment le retrouver et le donner à ce type. Comme ça, il cessera de tuer !
Quinn regarda Danni et répliqua en pesant soigneusement ses mots :
— Nous devons le retrouver, effectivement. Mais également retrouver cet individu pour mettre fin à ses agissements.
— Peut-être n’est-ce pas vraiment un homme en chair et en os, fit remarquer Jenny. Peut-être qu’il s’agit d’une sorte de monstre…
Elle regarda Quinn et Danni en tremblant.
— Mais vous savez tuer les monstres, n’est-ce pas ? Mon Dieu, mais qu’est-ce que je dis ? Je deviens folle ! gémit-elle.
Elle posa le front sur la table.
— Nous ferions mieux d’aller tous dormir un peu, dit Quinn. Nous sommes trop exténués pour y voir clair.
— C’est vrai, murmura Jenny en relevant la tête.
Elle resta cependant immobile et reprit en fixant Quinn :
— Mais nous sommes en sécurité, n’est-ce pas ? Si le tueur revient, vous êtes armé ?
Elle se tourna vers Brad en ajoutant :
— Toi aussi, Brad, tu as ton revolver ? Es-tu prêt à t’en servir si ce salaud réapparaît ?
— Oui, nous sommes armés, Jenny, assura Quinn.
— Et moi, je sais même tirer ! lança le père Ryan.
Il ajouta avec un mince sourire à l’attention de Jenny :
— Je suis un soldat de Dieu, sachez-le ! Attention, je prône avant tout la paix. Mais il y a des moments où il faut protéger les innocents.
— Mais vous, vous rentrez chez vous, mon père ! protesta Jenny.
— Nous avons un lit d’appoint, proposa Danni.
— Merci, ma chère enfant, mais je vais retourner au presbytère, répondit le père Ryan. J’ai une messe, ce matin. En outre, je serais bien incapable de jouer du saxophone. Bref… Je préfère regagner mes pénates.
— Vous partez seul ? demanda Jenny.
— Quand j’ai dit que je savais tirer, j’étais sérieux. J’ai également le permis nécessaire pour cacher une arme sur moi. Je ne me sépare jamais ni de l’un ni de l’autre. Nous nous verrons demain soir.
Il prit congé, puis Quinn le raccompagna dans la cour et le regarda partir. Il ne savait pas grand-chose du passé de son ami, sauf qu’il avait été autrefois dans l’armée puis, en tant que prêtre, avait officié dans des zones ravagées par la guerre. C’était vraiment un « soldat de Dieu » dans tous les sens du terme. Physiquement ou spirituellement, il était prêt à se battre pour défendre les innocents dans le monde entier.
En revenant dans la cuisine, il entendit Jenny dire à Danni :
— J’aurais préféré qu’il reste.
— Tout ira bien, je t’assure, répondit Danni. Ne t’inquiète pas.
— Elle a raison, intervint Quinn. Allez donc vous coucher. Je vais appeler l’officier Larue.
— A cette heure-ci ? murmura Danni.
— Je vais le réveiller, je sais, mais il sera encore plus agacé si je ne lui raconte pas ce qui s’est passé cette nuit.
Il saisit son portable et composa le numéro en espérant que les autres le laisseraient seul, mais ils ne bougèrent pas. Tout en parlant, il regardait Danni pour s’assurer qu’il n’omettait aucun détail.
Larue avait une voix lasse mais ne fit aucun commentaire sur l’heure matinale. Sans doute avait-il été sur le point de se lever tôt pour affronter une rude journée.
Après avoir raccroché, Quinn expliqua que toutes les patrouilles allaient ouvrir l’œil sur les porteurs d’imperméables. Ils guetteraient aussi un homme masqué, éventuellement, mais il y avait peu de chances que l’homme prenne le risque de porter son masque dans des endroits très fréquentés.
— Ce type fait penser à Jack l’Eventreur, vous ne trouvez pas ? dit Jenny en frémissant. Il commet des crimes atroces, et puis il se volatilise en pleine ville. Il réussit même à disparaître les bras chargés d’instruments !
— Parce qu’il connaît bien La Nouvelle-Orléans, répondit Quinn. C’est quelqu’un d’ici, il y est né ou y vit depuis un bon moment. Il peut se faufiler dans toutes les contre-allées, tous les jardins restés ouverts, et trouver facilement des cachettes. Il est sûrement très intelligent. A nous de l’être encore plus que lui.
Tout en parlant, il entendait les balayeurs, dans la rue, nettoyer les déchets régulièrement laissés par les noctambules du Quartier français.
— Le jour se lève, les amis, dit-il, et je peux vous garantir qu’il ne s’est rien passé de grave pendant la nuit, puisque c’est le Cheshire Cat qui était visé. Nous n’avons pas à nous inquiéter pour l’instant. Jusqu’à ce soir, en tout cas.
Jenny donna une légère tape sur l’épaule de Brad.
— Tu entends ? Nous restons ici jusqu’à ce que tout ça soit fini ! s’écria-t-elle.
Brad jeta un regard d’excuse à Quinn et Danni.
— Vous êtes les bienvenus, aussi longtemps qu’il le faudra ! s’empressa de dire Danni.
— Absolument ! renchérit Quinn, conscient que Brad se sentait un peu mal à l’aise.
Sans doute parce qu’il avait vaguement l’impression d’empiéter sur le territoire d’un autre homme.
— Eh bien, merci, dit-il maladroitement.
Quinn finit par comprendre que personne n’irait se coucher avant qu’il n’y aille lui-même.
— Wolf, mon vieux, tu es de service. Et n’hésite pas à me réveiller si nécessaire. Tu peux aboyer autant que tu veux !
Billie grommela.
— Quand je pense que nous ouvrons dans quelques heures à peine…
— Ne vous inquiétez pas, je me suis déjà reposé, dit Bo Ray, et quand j’aurai dormi encore un peu ça ira très bien. Bonsoir, tout le monde.
Il se dirigea vers l’escalier. Brad et Jenny le suivirent. Billie regarda Quinn.
— Vous voulez que je reste en bas ?
— Non, allez-y, répondit Quinn. Il y a Wolf.
Billie hocha la tête et monta à son tour. Danni se tourna vers Quinn.
— J’ai l’impression que nous allons vraiment pouvoir dormir, maintenant !
— Nous pouvons vraiment aller dormir, oui.
— C’est drôle, répondit-elle, je me sentais épuisée il y a encore deux minutes, mais j’ai eu tellement d’adrénaline que je ne suis pas sûre de trouver le sommeil.
Quinn sourit en glissant un bras autour d’elle.
— Je vais m’occuper de ça, promit-il.
— Ah oui ? demanda-t-elle, l’air mutin.
— Rien de tel qu’un peu d’activité physique pour soulager le stress et favoriser l’endormissement.
— Voilà qui est très romantique !
— Je sais me montrer vraiment romantique s’il le faut.
— Je parlais sérieusement, rétorqua-t-elle en riant. Ta remarque l’était tellement qu’elle me donne envie de me déshabiller en un tournemain tout en grimpant l’escalier. Ah, non, attends ! Il y a des gens dans la maison… Je vais devoir patienter jusqu’à ce que nous soyons dans la chambre.
Elle escalada les marches quatre à quatre. Quinn la suivit.
Dans la pièce, elle laissa ses vêtements tomber les uns après les autres entre la porte et le lit. Quinn tenta de l’imiter, pas certain d’avoir autant de grâce. Il faillit trébucher sur une chaussure, puis se rappela qu’il portait une arme et la déposa avec soin sous le regard amusé de Danni. Il se retrouva enfin nu, plongea sur le lit et s’allongea en douceur sur la jeune femme.
— Alors, comme ça, on se moque de moi ?
Elle secoua la tête, le sourire toujours aux lèvres, les yeux brillants.
— Je ne me permettrais pas. Surtout avec un finale aussi… spectaculaire.
Elle fit courir ses doigts le long du dos de Quinn, qui sentit aussitôt le désir l’embraser. Il lui prit les mains, enlaça ses doigts dans les siens, puis se pencha pour chercher ses lèvres.
Il l’inonda ensuite d’une pluie de baisers, sur tout le corps…
C’était, comme promis, une merveilleuse façon de soulager le stress.
Ils furent occupés un long moment avant de dormir.
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Quand Quinn s’éveilla, il était seul dans le lit. Une brève panique l’envahit. Il ne pouvait pas s’en empêcher : réaction typiquement masculine, sans doute. Ce qui l’inquiétait surtout, c’était que Danni se soit levée sans qu’il s’en soit rendu compte.
Sa panique s’atténua, mais une autre crainte se fit jour. Danni était somnambule et, pendant ses crises, il lui arrivait de dessiner. Quand une situation n’avait ni queue ni tête, quand elle ne trouvait pas de réponse aux questions qui l’assaillaient, elle avait tendance à descendre dans son atelier, dans un état second, et à s’installer devant son chevalet sans même s’éveiller.
Ce qu’elle faisait toujours entièrement nue, vu qu’ils dormaient sans aucun vêtement.
Il bondit hors du lit.
Certains étaient peut-être déjà levés, dans la maisonnée. Pis encore : l’atelier de Danni se trouvait tout près de la boutique elle-même.
Quinn enfila son jean sans se soucier de mettre une chemise ou des chaussures. Il ne prit même pas son revolver. Il fonça hors de la chambre, puis dégringola l’escalier. Un rapide coup d’œil lui fit constater que Wolf n’était pas dans la cuisine.
Brad et Jenny s’y trouvaient, en revanche. Brad lisait le journal que Billie faisait livrer à domicile tous les matins. Jenny préparait du café.
— Bonjour, dit Quinn. Vous avez vu Danni ?
— Non, nous venons de descendre, répondit Brad. Vous voulez que nous préparions le petit déjeuner ? C’est avec plaisir.
— Non, merci, répondit Quinn en souriant, conscient du fait qu’ils avaient tous les deux remarqué qu’il ne portait qu’un jean.
Il fonça vers l’atelier de Danni.
A son immense soulagement, elle était habillée.
Leur activité d’enquêteur bousculait beaucoup leurs horaires, par moments. Il n’avait pas encore regardé l’heure, mais il devait être 11 heures ou midi. Non seulement Brad et Jenny étaient levés, mais on entendait aussi des voix dans la boutique : Bo Ray, qui s’entretenait avec un client. Il parlait du travail d’un artisan local en expliquant que chaque pièce était différente. Il n’était pas difficile de convaincre les clients, au Cheshire Cat. Bien présentés, ces objets uniques se vendaient d’eux-mêmes.
Danni ne se rendit pas compte tout de suite que Quinn était sur le seuil. Assise devant son chevalet, elle contemplait ce qu’elle venait de dessiner. Wolf, à ses pieds, agita la queue en voyant son maître.
— Danni ? demanda Quinn.
Elle se tourna vers lui, pleinement éveillée.
— Bonjour ! dit-elle gaiement.
Elle sourit en l’examinant de la tête aux pieds.
— Très jolie, cette tenue ! reprit-elle.
— Merci, répondit-il en s’appuyant contre le chambranle. Comme je ne te voyais pas, je n’ai pas pris le temps de m’habiller.
— Désolée de t’avoir inquiété.
— Je n’en reviens pas de ne pas t’avoir entendue. Au moins, tu n’as pas eu de crise de somnambulisme…
Le sourire de Danni s’effaça.
— En fait, si ! répliqua-t-elle. Mais apparemment j’ai eu le réflexe de m’habiller. Je me suis réveillée assise ici, en train de dessiner…
— Tu ferais la fortune d’un psychiatre, tu sais ça ?
Danni s’esclaffa.
— Je sais que c’est contrariant, reconnut-elle, mais…
— Qu’as-tu dessiné ?
— La Porte Rouge. Ce n’est pas mal du tout, je dois l’avouer, mais ça ne me suggère rien de particulier.
Quinn s’approcha pour étudier l’œuvre, une main sur l’épaule de Danni. On voyait le bar depuis l’entrée sur la rue. A gauche se trouvait la scène, et à droite, le comptoir. Jessica était représentée, avec Eric Lyons en train de poser des verres sur son plateau. Le club était bondé mais les visages restaient flous, indistincts. Quinn remarqua que Billie était assis avec Hattie, le père Ryan et Natasha, tandis que lui-même et Danni se trouvaient sur l’estrade avec Shamus, Gus, Blake et Tyler.
Le point central du dessin était le saxophone de Tyler, légèrement plus grand que la normale.
— Superbe, commenta Quinn. J’aimerais pouvoir dessiner moitié aussi bien quand je suis réveillé.
— Qu’est-ce que ça signifie, à ton avis ?
— Je ne sais pas. On dirait simplement une image d’une scène que nous avons vécue. Ton psychisme doit sûrement tenter de te dire quelque chose à ce propos, puisque tu l’as dessinée, répondit Quinn avec précaution.
— Tu ne dis pas le fond de ta pensée !
Il lui jeta un bref coup d’œil. Elle le connaissait décidément bien.
— Je ne suis pas toujours certain de ce que signifient tes œuvres nocturnes, répondit-il, mais à mon avis celle-ci indique que, selon toi, le meurtrier se trouvait sur place, le soir où nous avons joué… Et qu’il s’agit de l’une des personnes qu’on aperçoit.
Danni fronça les sourcils.
— Mais je ne pense pas ça ! Et puis j’aime bien les musiciens avec lesquels je joue. J’aime bien tout le monde, à La Porte Rouge !
Quinn hésita. Il avait conscience de la menace sous-jacente dans l’entourage même de Danni. L’une de ses fidèles employées n’avait-elle pas été impliquée dans une sorte de rituel démoniaque, lors d’une ancienne affaire ?
— En tout cas, La Porte Rouge est un bon endroit où nous rassembler, dit Quinn. C’est le dernier endroit où Arnie a été vu avant de mourir.
Danni se redressa brusquement.
— Arnie ! s’écria-t-elle.
— Arnie est mort, rappela Quinn.
— Oui, mais le tueur ne s’est pas encore rendu à la maison de ses parents… Il va forcément le faire ! C’est logique !
— Tyler séjourne avec eux.
— Certes, mais il ne rentre que très tard dans la nuit. Le tueur peut très bien se manifester avant. Ou alors, si c’est à Tyler qu’il veut s’en prendre, il peut se mettre en embuscade en attendant son retour. Je n’en reviens pas que nous n’ayons pas pensé à les protéger plus tôt !
— Si le tueur n’a rien fait jusqu’à maintenant, c’est sans doute qu’il pense qu’ils n’ont pas le saxo. Il doit se dire qu’il se trouve ailleurs, chez un musicien.
— Justement ! objecta Danni. C’est ça qui est effrayant. Tyler est saxophoniste. Le tueur peut très bien conclure que c’est lui qui a le saxo, que les parents d’Arnie ont pu décider de le donner au meilleur ami de leur fils, au lieu de le vendre avec le reste de ses affaires. Ou alors que les parents d’Arnie ont tout de même gardé l’instrument, surtout s’il ne le trouve chez aucun des membres du Club des Survivants. Oui, il risque de s’en prendre à eux !
Contrarié de ne pas avoir envisagé les choses sous cet angle, Quinn dut reconnaître qu’elle avait raison.
— Je vais aller les voir tout de suite, déclara-t-il. J’essaierai de les convaincre de faire spécialement attention.
— « Spécialement attention » ? Il ne faut pas qu’ils restent chez eux pour l’instant, tu veux dire ! s’écria Danni.
— Tu crois qu’ils peuvent se permettre de loger ailleurs ? Ou simplement qu’ils accepteront de quitter leur maison ?
— Pourquoi pas, si leur vie est en jeu ?
Quinn examina à nouveau le dessin de Danni. Le subconscient de la jeune femme ne la trompait jamais. Il était temps d’enquêter parmi les camarades de Tyler. C’étaient les derniers à avoir vu Arnie vivant, après tout.
— Il y a aussi l’autre ami d’Arnie, dit Danni.
— Quel autre ami ?
— Je n’ai pas encore eu le temps de t’en parler. Il s’est passé tellement de choses, depuis hier…
— Explique-toi !
— Arnie s’était fait un ami, à l’armée. Un certain Kevin Hart, le caporal Kevin Hart. Il a sauté sur une mine. Il se trouve maintenant à l’hôpital militaire de Walter Reed. On lui a posé une prothèse et il fait de la rééducation. Hattie dit qu’elle peut nous aider à obtenir un rendez-vous. Si Arnie était aussi proche de cet ami que le dit Tyler, il aura peut-être des choses à nous raconter, des informations sur les gens d’ici. Peut-être même qu’Arnie lui avait confié son saxophone…
— Tout ça me paraît un peu tiré par les cheveux.
— Quelle autre piste avons-nous ?
— Nous pouvons déjà enquêter sur les musiciens du coin, voir qui est au courant de cette affaire de saxo. Et mettre le nez dans cette histoire de Club des Survivants, par exemple.
— D’accord, tout cela doit être fait, mais je pense qu’il est important aussi de parler à Kevin Hart.
— Sauf que nous ne pouvons pas être à la fois ici et là-bas.
— Je pourrais aller à Washington, suggéra Danni.
— Il est hors de question que tu ailles seule où que ce soit ! lança Quinn, sans doute un peu trop vite et un peu trop sèchement.
Il vit Danni se mordiller la lèvre inférieure.
Elle répondit d’une voix froide :
— Très bien. Vas-y, toi, alors.
— Je ne veux pas m’éloigner. Il se passe trop de choses dangereuses, ici. Je dois veiller au grain.
— Tu veux dire que tu dois me surveiller, c’est ça ? rétorqua-t-elle en secouant la tête.
Elle se dirigea vers la porte, puis ajouta :
— Tu devrais faire confiance aux gens, de temps à autre. Tu ne sauveras pas le monde tout seul. Si tu pars, je reste avec Wolf, Billie, Bo Ray, et maintenant Brad et Jenny…
— Je te fais confiance. Je pense simplement que ni toi ni moi ne devons nous éloigner pour l’instant. Fût-ce pour une journée.
— Eh bien, moi, je pense qu’il est important d’aller voir Kevin Hart, et que l’un de nous deux peut s’y rendre !
— Non.
— Allons-y tous les deux, alors.
— Non !
— Tu dois me faire confiance, Quinn !
— Je te fais totalement confiance.
— Mais tu ne me crois pas capable de rester vigilante, y compris dans une maison pleine de monde ?
— Je n’ai pas dit ça. Mais nous travaillons en équipe, toi et moi.
Danni poussa un soupir exaspéré.
— Quel genre d’équipe est-ce, si tu ne te fies ni à moi ni à mon jugement ?
— Attends une seconde, Danni… Même si Arnie a fait des confidences à ce type, en quoi cela nous aidera-t-il ? Il n’est pas de La Nouvelle-Orléans. Il ne sait rien des endroits ou des personnes qu’Arnie fréquentait. Sans oublier qu’il n’est pas au sommet de sa forme… Nous allons lui apporter une mauvaise nouvelle alors qu’il en a déjà beaucoup bavé.
— Je suis sûre qu’il sait déjà qu’Arnie est mort. Le bouche-à-oreille fonctionne bien, dans l’armée. Et je parie aussi qu’il est prêt à tout pour que le meurtrier soit arrêté. Il était proche d’Arnie, Quinn. Et ça, ça compte. Il sait peut-être quelque chose que ni Tyler ni les parents d’Arnie ne savent, un détail qu’Arnie préférait garder pour lui. En ce moment, nous piétinons, et pendant ce temps les agressions continuent. Je vais regarder les horaires de vol, que tu viennes avec moi ou non.
Elle sortit de la pièce.
— Hé ! lança Quinn, ce n’est pas du travail d’équipe, ça. C’est de la dictature !
Wolf le regarda puis aboya, visiblement attristé par cette querelle domestique.
Evidemment, Danni avait sans doute raison, une fois de plus. Mais Quinn n’avait aucune envie de s’éloigner tant que la menace persistait. Surtout au moment où ils commençaient à s’immiscer parmi les musiciens locaux.
Bref, il détestait l’idée que Danni s’en aille dans ces circonstances. Et il détestait la laisser partir seule, tout simplement.
Contrarié, il entra dans la cuisine. Danni, assise à son ordinateur, bavardait avec Brad et Jenny, qui regardèrent tous deux Quinn d’un air gêné. Ils n’avaient sûrement rien manqué de leur discussion.
— Un café ? proposa Jenny avec une gaieté forcée.
— Non, merci, répondit-il.
Il remonta dans la chambre pour s’habiller.
En redescendant, il se dirigea tout droit vers la porte du jardin, mais Danni le vit passer devant la cuisine et se précipita derrière lui en appelant :
— Quinn !
— Quoi ?
— Où vas-tu ?
— Voir les parents d’Arnie.
Il n’attendit même pas que Danni lui propose de l’accompagner.
Wolf avait trottiné derrière lui.
— Reste là, mon vieux. Tu la surveilles et tu surveilles la boutique, d’accord ? lui dit Quinn tout en caressant d’une main la tête du chien, l’autre main sur la poignée de la porte.
— Tu n’es pas raisonnable, lança Danni.
— Ah bon ? Et qui donc s’est précipité chez Jenny et Brad sans même réfléchir, l’autre jour ?
— Mais j’avais réfléchi. J’ai appelé la police et…
— Laisse tomber, coupa Quinn.
Il sortit et referma d’un coup sec derrière lui.
Dès qu’il fut dans sa voiture, il se rendit compte que Danni avait raison. Il ne lui faisait pas assez confiance pour la laisser partir. En un sens, ce n’était pas si mal, car cela prouvait qu’il s’inquiétait pour elle, qu’elle était devenue tout pour lui, qu’il ne voulait pas la laisser seule. Enfin, pas seule au sens strict : seule sans lui. Finalement, peut-être ne faisait-il confiance à personne d’autre qu’à lui-même…
Ou alors il avait peur. Le tueur était venu chez eux. Il serait entré, s’il n’y avait pas eu Wolf.
Mais Wolf, même s’il était extraordinaire, n’était qu’un chien. Et, si Quinn s’en allait maintenant chez les parents d’Arnie, c’était parce qu’il faisait jour et que le tueur n’agissait que la nuit, ou très tôt le matin, quand il avait le moins de chances d’être aperçu.
A moins que cela ne corresponde à ses heures de liberté, évidemment. En quittant son travail, il enfilait rapidement son imperméable, prenait son masque…
Cela lui donna une idée. Il appela Larue et, quand il l’eut en ligne, lui lança :
— Que dirais-tu d’organiser une conférence de presse ?
Larue grommela. Il détestait les conférences de presse.
— Pourquoi ? répondit-il. Et pourquoi maintenant ? Tu as une piste ? Un indice sérieux ?
— Non. Je pensais à nos concitoyens. Il faudrait les prévenir de la façon dont le tueur se déguise, pour qu’ils se méfient. Que dirais-tu de parler aux journalistes vers 17 heures, cet après-midi ? Avant ça, j’ai une visite à rendre et je dois faire un peu de shopping.
— Du shopping ? répéta Larue.
— Pour une petite leçon de choses. Tu comprendras. Je te retrouve à ton bureau à 16 h 30.
*  *  *
Danni regarda l’écran de son ordinateur avec satisfaction.
Elle avait un vol le lendemain matin à 8 heures. Cela l’amenait à Washington à 11 heures, heure locale. Bethesda se trouvait à une heure de route : elle arriverait à l’hôpital vers midi ou midi et demie. En admettant qu’elle y passe deux heures, elle pourrait attraper un vol de retour à 17 h 30 qui la ramenait à La Nouvelle-Orléans pour 19 h 30. Même si elle mettait une heure pour revenir de l’aéroport, cela lui laissait le temps d’aller rejoindre l’orchestre pour la soirée.
— Tu as trouvé ce que tu voulais ? lui demanda Jenny.
— Oui, et c’est possible.
— Qu’est-ce qui est possible ? s’enquit Brad.
— De faire l’aller-retour à Walter Reed en une journée.
— Tu t’en vas ? Maintenant ? s’exclama Jenny en tournant vers Brad un regard paniqué.
Danni savait qu’ils avaient entendu sa discussion avec Quinn. Elle répondit en hâte :
— Je ne serai absente qu’une douzaine d’heures. Et seulement pendant la journée.
Elle prit son portable pour appeler Quinn, puis hésita en se rappelant qu’il lui avait quasiment claqué la porte au nez. Elle avait voulu l’accompagner chez Arnie Watson et il était parti sans elle…
Elle s’excusa auprès de ses amis, puis passa dans son atelier pour décider ce qu’elle allait faire.
Wolf, qui l’avait suivie, se mit à gémir.
— Tu sais quoi ? lui dit Danni. J’ai ma propre voiture. Rien ne m’empêche de la prendre pour aller moi aussi chez les Watson. Et je vais te dire : je vais faire ça tout de suite !
Au même instant, Billie passa la tête dans l’embrasure pour demander ce qui se passait.
— Je sors un moment, répondit-elle. Je vais chez les Watson. J’emmène Wolf.
— Wolf ? Il faut qu’il garde la boutique !
Danni eut un soupir exaspéré.
— Eh bien, si je ne l’emmène pas et que je tombe sur un maniaque, j’aurai des ennuis ! Je n’ai pas le choix, Billie !
— Où est Quinn ?
— Déjà en route pour aller chez eux.
— Pourquoi n’es-tu pas allée avec lui ?
— Il est parti trop vite. Je voulais vérifier quelque chose d’abord.
— Pourquoi ne pas attendre qu’il revienne ?
— Parce que je veux discuter avec les Watson ! Reste ici avec Bo Ray. Je prends le chien.
— Et si nous laissions Wolf avec Bo Ray et que je vienne avec toi ?
— Est-ce que Bo Ray sera d’accord ?
— Il est resté seul avec Wolf plusieurs soirs de suite. Et puis nous sommes l’après-midi. Il ne se passera rien en plein jour. Je suis plus inquiet pour tes amis que pour Bo Ray. Ils ont l’air vraiment sur les nerfs, surtout Jenny.
— Bon, dit Danni. Dis-leur que nous partons tous les deux. Bo Ray reste avec Brad, Jenny et Wolf.
*  *  *
En arrivant chez les Watson, Quinn se sentit un peu rassuré. Amy ne lui ouvrit pas avant d’avoir vérifié son identité et, quand il entra, il trouva Woodrow assis dans un fauteuil, sa carabine à côté de lui.
Amy lui offrit un café, qu’il accepta avec gratitude. Une fois les tasses disposées sur la table basse, Woodrow et Amy prirent place sur le canapé et Quinn s’installa dans le fauteuil, en face d’eux.
— Alors ? commença Woodrow sans perdre de temps, vous avez identifié le tueur ?
— Non, pas encore, et voilà pourquoi j’aimerais que vous quittiez provisoirement votre domicile. Pas pour longtemps, se hâta de préciser Quinn.
En voyant Woodrow faire signe que non, d’un geste résolu de la tête, il opta pour une autre tactique.
— Alors, je vous propose de faire venir quelqu’un en permanence. Quelqu’un qui serait capable de se battre à mains nues, si nécessaire.
— Arnie était soldat, il s’y connaissait, rappela Amy, et ça ne l’a pas empêché d’être surpris et abattu.
— On prend moins de risques à plusieurs que tout seul, argua Quinn.
— C’est vrai, et nous avons des parents qui viennent dans la journée et Tyler qui dort ici la nuit. Je garde toujours ma carabine et ma Bible près de moi. Nous ne risquons rien, martela Woodrow.
Avant que Quinn n’avance un autre argument, on frappa à la porte. Amy se leva. Quinn l’imita en sortant son revolver.
— Ne paniquez pas, jeune homme ! lui lança-t-elle. Je n’ouvre pas à n’importe qui, mais il est inutile de tirer dans tous les sens si c’est quelqu’un de confiance qui arrive !
Elle alla à la porte et regarda prudemment par l’œilleton. Puis, le sourire aux lèvres, elle ouvrit en grand.
— Justement, était en train de dire Quinn, on croit pouvoir faire confiance à un visiteur et…
En voyant qui arrivait, il s’interrompit brusquement. Quand Danni entra, il se dit qu’elle savait y faire avec les gens, il fallait lui accorder ça. Elle et Amy s’embrassèrent avec affection. Puis Billie surgit à son tour et lui aussi eut droit à une embrassade.
— J’imagine que vous êtes venus nous dire la même chose que Michael ! s’écria Woodrow. Asseyez-vous donc, mais je vous préviens, nous ne céderons pas d’un pouce. Nous avons bien réfléchi et nous restons ici !
Danni jeta un coup d’œil à Quinn. Il ne savait pas très bien pourquoi elle l’avait rejoint, sauf qu’elle était aussi inquiète que lui pour les Watson.
Il fallait espérer qu’elle aurait plus de succès.
— Je vais refaire du café, annonça Amy.
Alors qu’elle passait dans la cuisine, Tyler arriva en se frottant les yeux.
— Bonjour, lança-t-il d’une voix ensommeillée.
Puis il fronça les sourcils en ajoutant :
— Il s’est passé quelque chose ? Un… un nouveau meurtre ?
— Non, personne n’est mort, répondit Quinn.
— Le tueur a essayé de pénétrer chez nous, hier, indiqua Quinn, mais Wolf l’a fait fuir en aboyant.
Amy revient dans la pièce, balançant d’une main des tasses par leur anse, de l’autre, la cafetière.
— Attendez un peu, les jeunes ! dit-elle d’un ton de reproche affectueux. On a tenté d’entrer chez vous et vous venez nous dire que Woodrow et moi devrions partir d’ici ?
— Parce que vous êtes peut-être les prochains sur la liste ! répondit Danni.
— Vous pensez que le tueur ne va pas retenter sa chance chez vous et qu’il va venir chez nous ? s’enquit Woodrow.
— Vous voudriez qu’ils partent ? Mais je viens dormir tous les jours ! renchérit Tyler.
Quinn s’adossa pour regarder comment Danni allait s’en sortir.
— Oui, Tyler, mais tu n’es pas là le soir, quand c’est le plus dangereux, répondit-elle. Ecoutez, monsieur Watson…
— Appelez-moi Woodrow, je vous en prie !
— Ecoutez, Woodrow, je sais que vous êtes intelligent et efficace, mais mon amie l’est tout autant que vous, et ça n’a pas empêché le tueur d’aller chez elle au moment précis où il la savait seule. Il nous observe, il connaît nos habitudes. L’homme le plus costaud peut se faire assommer, le plus rusé peut tomber dans un piège. A mon avis…
Elle hésita un instant, jeta un coup d’œil à Quinn puis enchaîna :
— A mon avis, cet individu est convaincu qu’Arnie s’était servi du saxo spécial, cette nuit-là. Il s’est emparé de l’instrument en tuant Arnie d’une overdose d’héroïne, pour faire croire qu’Arnie souffrait d’un syndrome post-traumatique. Son coup a failli réussir. Seulement, quand il s’est aperçu qu’il n’avait pas le bon saxo, il s’est remis à chercher. Et je pense qu’à force de ne pas le trouver il a fini par perdre complètement les pédales. D’abord, il s’est contenté de braquer un groupe de musiciens, puis il s’est rendu compte qu’il allait devoir prendre des mesures plus drastiques. Il a commencé par des instrumentistes connus et assez argentés pour avoir racheté le Pennsylvania Special, au cas où vous l’auriez mis en vente. C’est ainsi qu’il a tué Holton Morelli et Lawrence Barrett, avant de pénétrer chez mon amie et également chez moi, où je ne sais pas ce qui se serait passé s’il n’y avait pas eu Wolf. Or, vous, vous n’avez pas de chien, et, comme je l’ai dit, Tyler rentre tellement tard que vous êtes seuls la plus grande partie de la nuit. Quand vous dormez, vous êtes vulnérables. D’ailleurs, Tyler court également un risque, si jamais le tueur se cache pour guetter son retour…
Danni se tut, les joues embrasées. Elle fixa Woodrow et Amy. Ils échangèrent un regard, puis se tournèrent tous les deux vers Tyler.
— Je n’avais pas pensé que vous mettiez aussi en danger la vie de Tyler, dit enfin Amy.
— Alors, nous sommes d’accord ? demanda Danni. Vous allez quitter discrètement cette maison, au moins pour quelque temps ?
Ils continuaient à hésiter.
Quinn décida qu’il était temps pour lui d’intervenir.
— Ecoutez, dit-il d’un ton pressant, non seulement le tueur devient de plus en plus violent, mais en outre ses attaques se rapprochent. Après avoir agressé Jenny, il est venu chez nous dès le lendemain. Certes, il finira par commettre une erreur qui nous permettra de l’attraper, mais j’aimerais autant qu’il n’y ait pas d’autres vies perdues entre-temps.
Amy regarda à nouveau Woodrow.
— Où pourrions-nous aller ? dit-elle. Certainement pas chez nos enfants, je ne veux pas les mettre en danger eux aussi. Et nous n’avons pas les moyens de…
— Venez donc chez moi, proposa Danni.
Quinn la dévisagea, interloqué, en se demandant comment elle allait loger tout le monde.
Mais Danni y avait déjà pensé.
— Il y a trois chambres au premier étage et une petite pièce dans l’ancien grenier, à côté des chambres de Billie et de Bo Ray. Elle sert de débarras, mais il y a un lit. Nous pouvons y installer Tyler. Qu’en dites-vous ?
— Ça vous fait beaucoup de dérangement, murmura Amy.
Quinn avait l’impression d’un étrange groupe d’ados décidés à dormir les uns chez les autres.
— Aucun dérangement, assura Danni. Nous adorons avoir du monde.
— Plus on est de fous, plus on rit ! renchérit Billie en fixant Quinn.
Ce dernier consulta sa montre. Il se faisait tard. S’il voulait préparer l’annonce de Larue à la conférence de presse, il allait devoir filer. Et comme Danni semblait avoir la situation bien en main…
Il se mit debout.
— Je vous laisse régler les détails, lança-t-il. Merci pour le café, madame Watson.
— Appelez-moi donc Amy… surtout si nous allons vivre sous le même toit !
— D’accord. Je vous prie de m’excuser, mais je dois vraiment filer. Verrouillez bien derrière moi.
Il se dirigea vers la porte, sentant le regard de Danni fixé sur lui. Elle venait de réussir là où il avait échoué et, maintenant, elle craignait sans doute de l’avoir contrarié.
En fait, cela ne l’affectait pas le moins du monde, mais il se demandait s’il était bien prudent de réunir autant de gens chez eux. Si le tueur décidait de changer de mode opératoire, de commettre des incendies, par exemple, ils risquaient de tous y passer.
Peut-être pas, en fait… Ne disait-il pas toujours qu’il valait mieux être le plus nombreux possible ?
Il se retourna avec l’intention de sourire à Danni, voire de lui faire un signe du pouce, mais elle ne le regardait plus. Elle avait les yeux plongés dans sa tasse.
Il sortit et se précipita vers une boutique de location de costumes, rue Magazine, qui était ouverte toute l’année sauf à Noël et proposait absolument de tout.
Il avait néanmoins le cœur serré de laisser Danni sans que leur désaccord soit réglé.
*  *  *
Billie et Danni rentrèrent en hâte au Cheshire Cat afin de tout préparer pour leurs nouveaux hôtes. Danni se félicitait que Jenny et Brad soient là pour l’aider.
— C’est super, dit Jenny. Tu ne pars pas à Washington, alors ?
— Si, mais seulement une journée, répondit Danni. Je serai de retour avant la nuit.
— Est-ce que Quinn vient avec toi ?
— Je ne sais pas encore, mais, même s’il vient, vous ne risquez rien. Wolf sera là, Billie sait se défendre, et Brad comme Woodrow sont tous les deux armés. J’espère même que nous mettrons la main sur ce tueur avant que Woodrow ne le démasque et ne se fasse justice lui-même.
— Ce type mérite la mort, grommela Jenny. Ce n’est pas dans mes principes, en général, mais j’aimerais le voir pendu !
— C’est le tribunal qui décidera. Je ne veux pas que Woodrow finisse en prison ! répondit Danni tout en continuant à faire le lit.
— Et si ton avion a du retard ? reprit Jenny au bout d’une minute.
— Il n’aura pas de retard, rétorqua Danni, qui sentait l’agacement monter.
Elle ne savait pas si Quinn allait l’accompagner ou non, elle devait encore appeler Hattie pour arranger sa visite le lendemain… Il restait peu de temps, mais elle n’avait pas envie de retarder son départ.
— Danni, tu ne crois pas que…
Jenny n’acheva pas sa phrase. Au même instant, Billie et Brad étaient redescendus après avoir terminé dans le grenier, et Billie hélait d’une voix forte, depuis le rez-de-chaussée :
— Hé ! Venez voir !
Elles se précipitèrent en bas. Billie avait allumé la petite télévision de la cuisine. Sur l’écran, on voyait Larue, face à des dizaines de journalistes, et derrière lui, debout, se tenait Quinn.
— Mon Dieu ! Quinn ! dit Jenny en pâlissant.
Larue décrivait le déguisement porté par le tueur, en montrant l’un de ses officiers affublé d’un imperméable et d’un masque. Toute la ville, maintenant, était prévenue : si l’on voyait un individu costumé comme ce policier, il fallait prévenir immédiatement les autorités.
— Est-ce ainsi que le « Meurtrier au saxo » a pu circuler sans qu’on l’aperçoive ? demanda l’un des journalistes.
Danni vit Larue grimacer. Il détestait qu’on donne des surnoms aux criminels. Cela ne faisait que renforcer leur arrogance.
— Oui, c’est la tenue décrite par plusieurs témoins, répondit-il.
La conférence de presse dura encore quelques minutes, puis la station reprit ses programmes.
— Il va être acculé, dit Jenny d’un ton plein d’espoir. Il ne va plus pouvoir rôder partout avec son masque, ce salaud !
— Espérons, répondit Danni. En attendant, préparons le dîner. Tyler et les Watson ne vont pas tarder, et ensuite nous devrons nous préparer pour la soirée au club.
Il fallait accorder cela à Quinn : la conférence de presse avait été très habile. Rien ne valait une reconstitution. Avoir vu le costume impressionnerait bien plus les esprits que les meilleures descriptions.
Il fallait espérer que cela changerait la donne et qu’on arrêterait bientôt le tueur. Sinon, les saxophonistes allaient s’exiler en masse. Ce serait catastrophique pour une ville qui vivait essentiellement du jazz.
Danni s’écarta un moment pour appeler Hattie. Cette dernière proposa de prendre les billets d’avion aller-retour pour elle et Quinn. Il ne serait pas possible d’amener tout l’orchestre jouer pour les vétérans, comme Danni l’avait espéré.
— Heureusement, conclut Hattie, comme nous sommes au printemps, vous serez forcément rentrés avant la nuit.
— J’espère que vous faites bien attention à vous, déclara Danni.
— Ma chère enfant, je ne pourrais pas me servir d’un saxophone, même si on passait des années à me montrer comment ça marche !
— Ce qui m’inquiète surtout, c’est qu’on vous a vue en notre compagnie.
Hattie eut un petit rire.
— Ne vous tourmentez pas. J’ai retenu la leçon, quand j’ai travaillé avec vous, et je suis devenue très méfiante. J’ai fait installer un système d’alarme tout neuf, très sophistiqué, et Billie me raccompagne toujours chez moi.
— Vous savez que vous êtes toujours la bienvenue ici, répondit Danni. A plusieurs, on est plus en sécurité.
— Vous pouvez aussi tous venir chez moi, si nécessaire ! répliqua Hattie, mais je vous connais. Vous êtes têtus. Vous vous voyez comme une petite armée dont le Cheshire Cat est la forteresse !
— Mais vous faites partie de nos troupes, Hattie ! assura Danni.
— Merci ! Cela me fait plaisir. Je vous envoie les billets par mail dès que je les ai.
Danni remercia Hattie puis regagna la cuisine. On repassait la conférence de presse aux informations.
Elle priait le ciel pour que cette rediffusion s’avère utile.Et, surtout, pour qu’elle permette de sauver des vies… Elle était sûre que, tôt ou tard, le Meurtrier au saxo serait capturé et amené devant la justice, mais combien de morts y aurait-il eu, auparavant ?
*  *  *
Quinn se sentait un peu irrité que Jenny voie en lui une sorte de Superman.
Il déplorait aussi qu’il y ait maintenant tant de monde chez eux.
Quand il était rentré, Jenny s’était montrée exubérante, Danni, très silencieuse, et Billie semblait perplexe. Quant aux Watson, ils étaient si désireux de se rendre utiles qu’il avait l’impression de les avoir en permanence dans les jambes.
— Personne ne sait que vous êtes ici, n’est-ce pas ? demanda-t-il à Woodrow.
— Non, personne. Nous avons tout fermé et nous sommes partis sans rien dire. Nous avons même mis nos affaires dans des sacs en plastique, répondit Woodrow.
— Parfait. J’ai demandé à l’officier Larue d’envoyer des patrouilles surveiller votre rue, indiqua Quinn. En attendant, faites comme chez vous. Bo Ray et Wolf monteront la garde jusqu’à mon retour du club, mais si jamais vous avez le moindre souci n’hésitez pas à m’appeler. Je garderai mon portable dans la poche en le mettant sur vibreur.
Il guettait le moment de parler à Danni seul à seule mais, entre le repas et leurs préparatifs, elle ne lui en laissa pas l’occasion.
Il était sûr qu’elle lui en voulait encore. Au moment où il allait partir avec Brad et Jenny, cependant, elle l’arrêta.
— J’ai des réservations pour demain, lui dit-elle.
— Quoi ?
— Quoi ? fit Jenny, en écho.
— J’ai appelé Hattie, répondit Danni en fixant Quinn plutôt que Jenny. Nous avons des billets pour aller à Washington, et de là…
— Nous ne devrions pas nous absenter pendant la nuit, Danni. C’est à ce moment-là que le tueur frappe !
— Nous serons rentrés avant qu’il fasse noir. Nous partons le matin et serons de retour vers 19 h 30, répliqua Danni.
Quinn se rendait compte qu’elle s’efforçait de garder son calme. Elle ajouta :
— J’y vais, Quinn, que ce soit…
Avec ou sans toi. Elle n’avait pas achevé sa phrase à voix haute, mais il avait très bien compris.
Il hocha la tête.
— Transfère-moi les horaires, répondit-il, contrarié qu’elle ait tout organisé avant même de faire la paix avec lui.
Elle s’en voulait d’ailleurs sûrement, mais avec tout ce monde chez eux il était impossible de clarifier la situation.
Il sortit, suivi de Brad et de Jenny, et ils montèrent dans sa voiture.
— Je ne comprends toujours pas pourquoi il est si important que vous alliez à Washington maintenant, dit Jenny.
— Cesse donc de te poser des questions oiseuses, Jenny ! lui lança Brad.
— Mais c’est ici qu’il y a des problèmes, protesta-t-elle, ici que les gens sont en danger !
Quinn, arrêté à un stop, se tourna vers elle.
— Personne ne sera en sécurité tant qu’on n’aura pas arrêté le tueur, dit-il, quelles que soient les précautions qu’on puisse prendre. Cette rencontre à Washington peut nous mettre sur la piste. Je n’avais pas pensé moi-même qu’on pouvait faire l’aller-retour dans la journée. C’est une très bonne idée, en fait. Ainsi, personne ne restera seul pendant la nuit.
— On dirait que nous avons peur des vampires ! grommela Brad.
— Ce type est comme eux, il sort avant que le jour se lève ! acquiesça Jenny. Pensez-vous que ce soit un être aux pouvoirs surnaturels, Quinn ? Danni et vous collectionnez des choses bizarres, et je sais quel genre d’enquête vous menez…
— En tout cas, ce n’est pas un vampire, Jenny, intervint Brad. Je plaisantais. Lui-même ne se pense pas comme un monstre, je parie. C’est quelqu’un en chair et en os, n’est-ce pas, Quinn ?
Ce dernier traversa un carrefour et s’engagea rue Magazine en direction de la rue Canal.
— Oui, répondit-il, c’est quelqu’un en chair et en os. Ça ne le rend pas moins malfaisant pour autant.
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Les soirées du dimanche soir étaient généralement plus calmes que les autres — plus calmes que le vendredi ou le samedi, en tout cas —, sauf dans les périodes de festival ou de congrès.
Quand elle prit sa première pause avec Billie, cependant, Danni se rendit compte que beaucoup de gens, dans le public, parlaient des crimes.
A la table voisine de celle qu’ils occupaient se trouvaient des étudiants en goguette pour un enterrement de vie de garçon. Elle les écouta tout en buvant un verre d’eau à petites gorgées.
— Il y a un tueur en série, ici, dit l’un d’eux. Vous croyez qu’on devrait s’inquiéter ?
— Oh ! non ! Le seul instrument dont nous jouons, c’est du clavier d’ordinateur ! plaisanta le futur marié, un certain Harry.
— Tu as sans doute raison, dit un troisième. Ça fait froid dans le dos, quand même… Il paraît qu’il tue tous les saxophonistes les uns après les autres !
— Imaginez que tous les musiciens de la ville prennent peur et s’en aillent ! renchérit le premier.
— Et s’il n’y a plus de musiciens ici, qu’est-ce que nous allons faire ?
— Il y a toujours les clubs de strip-tease !
Ils éclatèrent tous de rire.
— Sauf qu’une bonne stripteaseuse a besoin de musique ! coupa Harry.
Danni sentit la main de Billie sur la sienne.
— Ne t’en fais pas, murmura-t-il. Quinn et toi allez l’attraper, ce type.
— Dis-moi, Billie, est-ce que j’ai raison de vouloir à tout prix interroger Kevin, l’ami d’Arnie ? Ou bien est-ce de la folie ? Qu’est-ce que je dois faire si Quinn ne veut pas m’accompagner ?
— Tu es une Cafferty, Danni, martela Billie. Tes instincts ne te trompent pas. Ce n’est pas de la folie, au contraire. Quant à Quinn, crois-moi, il sera avec toi dans l’avion.
— Tu en es sûr ?
— Sûr et certain.
— Bon… Je crois que je vais prendre une bière !
— Jessica va repasser. Tu pourras la lui demander.
— Elle a l’air débordée… Je vais aller au comptoir, dit Danni en se mettant debout.
— Alors, prends-moi une pinte de brune pression !
Danni hocha la tête. Au comptoir, Eric Lyons était tout seul.
— Bonsoir ! lança-t-il. Que puis-je vous servir ?
— Deux brunes pression, quelle que soit la marque ! répondit Danni.
Eric se mit à rire.
— Je vois. L’eau ne vous suffit plus ! plaisanta-t-il en plaçant un verre sous un robinet.
Danni se dit que la bière l’aiderait à dormir quelques heures avant de partir pour l’aéroport, mais elle n’y croyait pas beaucoup. Tant pis, elle dormirait dans l’avion.
— Disons que ce soir je fais preuve d’audace ! répondit-elle.
— Mais vous êtes toujours accompagnée dans la rue, n’est-ce pas ? demanda-t-il.
— Toujours. Pourquoi ?
— Oh ! j’ai regardé les infos, aujourd’hui. Jessica n’est pas rassurée. Je la ramènerai chez elle. Et Blake Templeton m’a dit que les musiciens allaient rester groupés pour rentrer. Apparemment, ils dorment même les uns chez les autres, si nécessaire. Je me demande parfois s’il ne va pas y avoir un couvre-feu. Si c’est le cas, dans neuf mois, nous verrons peut-être naître toute une génération de futurs musiciens !
— Ce serait toujours mieux que des morts tragiques, non ?
— Absolument.
— J’espère que vous aussi, vous êtes prudent ?
Eric fit signe que oui.
— Très prudent ! assura-t-il en lui tendant les deux bières. De toute façon, je joue de la musique comme un pied. Personne ne s’en prendra à moi.
— Le tueur ne s’intéresse qu’aux instruments. Pas au talent des musiciens.
— Alors, je vais jeter les miens, voilà !
— Il n’y en aura sans doute pas besoin. Personne ne vous a jamais vu sur scène, n’est-ce pas ?
— En tout cas, on ne m’a jamais demandé de rejoindre un orchestre, déclara Eric en montrant l’estrade où les musiciens jouaient. Ils sont très bons, ceux-là. Et votre ami Billie est formidable. Il sait vraiment se servir d’un saxo.
— Oui, n’est-ce pas ? Et je ne m’en doutais même pas. D’ordinaire, il joue de la cornemuse !
— Il faudrait qu’il essaie ici ! fit remarquer Eric en riant.
Puis, redevenu sérieux, il enchaîna :
— Oui, ils sont tous bons, mais Arnie sortait vraiment du lot, vous savez. Attention, je ne critique pas Tyler, loin de là, mais Arnie… Sa façon de jouer vous donnait les larmes aux yeux.
— C’est vrai. Je m’en souviens.
— Vraiment ?
— Je l’ai connu au lycée, expliqua Danni.
— Vous faisiez de la musique aussi ?
— Non, du dessin. J’en fais toujours. J’adore la musique, cela dit.
— Peut-on ne pas aimer la musique ? Quand elle est bonne, c’est magique. Comme Arnie et son saxo.
— Dans ce cas précis, j’ai l’impression que quelqu’un aimerait bien s’emparer de cette magie !
— Dites donc, je crois que votre pause est bientôt finie.
— Oh ! Merci, dit Danni en revenant en hâte vers sa table.
Billie et elle n’eurent que quelques instants pour boire leur bière avant de remonter sur scène.
Quelques minutes plus tard, Natasha et le père Ryan arrivèrent. Dès la pause suivante, Danni se précipita vers eux pour les remercier d’être revenus.
Tyler les avait rejoints.
— Non seulement Danni est magnifique sur scène, mais en plus ses fans viennent la voir ! plaisanta-t-il.
— Tyler dort chez moi avec les parents d’Arnie, expliqua Danni à voix basse.
— Parfait. Personne n’est au courant, naturellement ? demanda le père Ryan à Tyler.
Tyler fit signe que non.
— Personne, même pas les musiciens du groupe, répondit-il. Je les raccompagnerai pour être tranquille, puis je rentrerai au Cheshire Cat. Je suppose que vous, vous ramènerez Billie et Danni ?
— Bien sûr, dit Natasha. Mais je me fais du souci pour Billie.
Billie s’éclaircit la gorge.
— Pardon ?
— Comme vous jouez du saxo, expliqua Natasha, je m’inquiète plus pour vous que pour Danni.
Billie marmonna quelques mots en gaélique. Tout le monde sourit.
Au même instant, Blake, Gus et Shamus vinrent saluer le père Ryan et Natasha en les remerciant de leur présence. Danni les observa pendant qu’ils bavardaient. Plus elle travaillait avec eux, plus elle les appréciait. Comment croire que l’un d’eux puisse être le tueur ? Shamus était drôle, charmeur, et également très beau garçon. Gus faisait plus sérieux et Blake, comme Tyler, restait toujours calme. Ils étaient tous les trois fous de musique et avaient toujours le sourire aux lèvres quand ils jouaient. Elle se sentait si à l’aise avec eux qu’il lui arrivait d’oublier pourquoi elle était là et de s’amuser comme une folle.
Elle les laissa pour aller chercher un verre d’eau au comptoir. Elle n’arrivait pas à décider si elle allait dormir quelques heures ou rester debout jusqu’au moment de partir pour l’aéroport. Elle ne prendrait même pas de sac de voyage, mais savait que Quinn prendrait son arme. Sa valise serait contrôlée.
Si Quinn venait avec elle, évidemment. Elle lui avait envoyé le numéro du vol par texto. Il avait simplement répondu :
Merci


Danni n’avait pas encore atteint le comptoir que Jessica s’arrêta devant elle et lui tendit un grand verre d’eau avec une rondelle de citron.
— Dites, vous avez eu le temps de regarder les duos que je vous proposais de chanter avec moi ? demanda-t-elle.
— Hélas, non, pas encore. Je le ferai, c’est promis ! répondit Danni. D’ailleurs, pourquoi ne venez-vous pas chanter un air, après la pause ? Il n’y a pas trop de monde, ce soir. Je ferai le service à votre place.
— Non, non ! Je vous remercie.
— Allons, Jessica, s’il vous plaît !
Jessica s’empourpra aussitôt.
— Bon, d’accord, dit-elle enfin.
Quand l’orchestre remonta sur scène, Jessica les rejoignit. Elle chanta une chanson de Carole King d’une voix chaude, mélodieuse. Danni songea qu’elle aurait dû devenir chanteuse !
— Waouh ! s’écria l’un des étudiants de la table voisine.
Il croisa le regard de Danni et rougit.
— Attention, vous aussi, vous chantez bien ! balbutia-t-il.
Elle se mit à rire.
— Ne vous excusez pas. Jessica est vraiment « waouh », effectivement !
Il était 2 heures du matin quand Tyler annonça le dernier morceau. Ensuite, tout le monde se souhaita une bonne nuit. Danni glissa discrètement à Tyler que quelqu’un l’attendrait au Cheshire Cat.
Elle-même, Billie, le père Ryan et Natasha se mirent en route. Natasha étant fatiguée, elle prit congé sur le pas de la porte, puis le père Ryan partit la raccompagner chez elle.
En entrant dans la cuisine, Billie et Danni virent que Woodrow les attendait. Il était assis à la table de la cuisine, Wolf à ses pieds, sa carabine à côté de lui.
— J’ai préféré prendre mes précautions ! lança-t-il.
Danni lui sourit.
— Merci !
— Bo Ray et Amy sont montés se coucher. Comme le chien n’a pas aboyé, j’en conclus qu’aucun indésirable n’est venu rôder dans les parages, reprit-il.
— Tant mieux, et encore merci. Je monte me coucher aussi, si ça ne vous ennuie pas d’attendre un peu le retour de Tyler.
— Je peux vous relayer, si vous voulez aller dormir, proposa Billie à Woodrow.
— Non, merci, ça ira. Je peux me reposer dans la journée. Ça ne m’ennuie pas, de monter la garde. Surtout avec un chien comme celui-là à mes pieds !
— Vraiment, merci de tout cœur, dit Danni. Quinn ne devrait pas tarder.
— Parfait. Quand tout le monde sera rentré, nous pourrons fermer les écoutilles !
— A propos, reprit Danni, je ne serai pas là, demain, et Quinn non plus, probablement. Mais veillez bien à rester dans la maison ou dans la boutique, en notre absence. Larue fera surveiller les alentours, surtout si Quinn m’accompagne, mais pour votre propre sécurité je vous demande de ne pas sortir. D’accord ?
— Si vous y tenez, répondit Woodrow.
— J’y tiens. Je m’inquiète pour vous, vous savez !
Billie posa la main sur l’épaule de Danni.
— Tout ira bien, ne t’en fais pas.
Tout en montant l’escalier avec lui, Danni répondit :
— Je dois me lever à 6 heures. L’avion décolle à 8 heures, mais je serai prête en un quart d’heure et il n’y a pas beaucoup de circulation, à cette heure-là. Toi, tu peux continuer à dormir. Tu n’es plus…
— Si tu t’apprêtes à dire que je ne suis plus si jeune, tais-toi tout de suite ! coupa Billie. Je serai debout en même temps que toi !
— Tu n’es pas obligé, Billie.
— Je suis là pour veiller sur toi, comme je veillais sur ton père.
Danni lui sourit, puis l’embrassa sur la joue.
— Bonsoir, Billie.
Elle entra dans sa chambre. C’était là qu’elle avait grandi, convaincue, lorsqu’elle était plus jeune, que la vie était facile, sans avoir la moindre idée que son père collectionnait des objets maléfiques ou, en tout cas, qui avaient poussé certains individus au crime. Angus s’était retrouvé de nombreuses fois dans des situations périlleuses, et elle ne l’avait jamais su.
La chambre était confortable, avec son vieux mobilier en chêne et de nombreux tableaux de toutes tailles, certains de sa main, d’autres signés d’artistes qu’elle appréciait.
Elle s’y était toujours sentie bien.
Cette fois, pourtant, la pièce semblait vide et froide. Simplement du fait de cette brouille avec Quinn.
Ils s’étaient demandé dès le début s’ils pourraient former à la fois un couple et une équipe d’associés. A présent, elle se posait de nouveau la question.
En fait, ce n’était pas vraiment une brouille. Tout au plus une divergence d’opinions…
Mais cela méritait réflexion. En même temps, elle avait vraiment besoin de dormir quelques heures. La journée du lendemain serait très longue.
Quand elle s’allongea, cependant, ses yeux restèrent grands ouverts. Le sommeil la fuyait.
*  *  *
Rue Magazine, le Midnight Royale Café était bien plus bondé que d’ordinaire, pour un dimanche soir.
Une association locale avait en effet choisi l’endroit pour sa réunion mensuelle, et aucun de ses membres ne semblait se souvenir qu’il travaillait le lendemain.
Quinn regrettait amèrement d’être là, même si sa présence avait semblé logique, après l’agression de Jenny.
Maintenant, il doutait que Jenny et Brad aient encore besoin de protection. Le tueur s’était déjà emparé de tout ce qui l’intéressait chez eux. Quinn avait bien compris que sa présence rassurait Jenny, mais il serait bien plus utile à La Porte Rouge, là où Arnie Watson avait donné son premier concert.
*  *  *
Danni lui avait envoyé un message avec le numéro du vol et un lien pour sa carte d’embarquement. Il avait bien l’intention de prendre l’avion avec elle, même s’ils étaient en froid.
Normalement, le dimanche, le club fermait à 2 heures du matin. Ce soir-là, cependant, les fêtards de l’association avaient envie de s’amuser et les gérants — ce que Quinn pouvait comprendre — répugnaient à les chasser. Il était donc 3 heures passées quand l’orchestre annonça le dernier morceau. Même alors, le barman déplora qu’ils arrêtent déjà.
Quinn aidait à remballer quand son portable vibra dans sa poche.
Etant donné l’heure tardive, il se raidit, le cœur battant.
Danni ?
L’appelant, cependant, n’était pas Danni. C’était le numéro de Larue qui s’affichait.
— Quinn à l’appareil, dit Quinn d’une voix tendue.
— Il faut que tu viennes me rejoindre à Treme, dit Larue.
— Que se passe-t-il ?
— Les Watson ont sauvé leur peau de justesse. Je suis chez eux. Leur maison vient d’être vandalisée.
— J’arrive le plus vite possible, répondit Quinn.
Il aurait foncé tout de suite s’il n’avait eu la responsabilité de veiller sur Brad et Jenny. Sans oublier que les musiciens étaient encore en train d’enrouler des câbles et de tout ranger…
— Peux-tu m’envoyer une voiture de patrouille ? ajouta-t-il. Je suis au Midnight Royale Café, rue Magazine.
— Elle sera là dans cinq minutes, répondit Larue avant de raccrocher.
Quinn fonça vers Brad en lui tendant ses clés.
— Ecoutez, lui dit-il, je dois rejoindre Larue sans tarder. Voici les clés de ma voiture. En sortant d’ici, rentrez directement au Cheshire Cat. Il y aura sûrement quelqu’un pour vous ouvrir.
Jenny s’approcha, les yeux assombris d’inquiétude.
— Que se passe-t-il ? Un autre meurtre ? Vous ne pouvez pas nous laisser maintenant, Quinn !
— A ma connaissance, il n’y a pas eu crime. Simplement un… un problème.
— Mais…
— Brad, coupa Quinn, vous êtes armé, n’est-ce pas ?
— Oui, et j’ai un permis, répondit Brad. Même sans permis, d’ailleurs, avec tout ce qui se passe…
— Mais nous sommes prêts, insista Jenny. Si vous nous déposez, vous pourrez garder votre voiture et…
— Jenny ! Faites confiance à Brad, l’interrompit Quinn. Vous ne risquez rien.
Sans attendre sa réponse, il se précipita à l’extérieur. La rue Magazine était pratiquement vide. Même les joyeux drilles de l’association avaient fini par se disperser. Tout en attendant la voiture de patrouille, Quinn s’empara de son portable, puis hésita. Si Danni était en train de dormir, il était dommage de la réveiller. Elle avait besoin de repos, avant de prendre l’avion.
Il envoya un texto rapide à Billie en expliquant qu’il n’y avait rien de dramatique, mais qu’il devait rejoindre Larue pour un « problème soudain ». Bien sûr, Brad et Jenny allaient mettre au courant tous ceux qui seraient encore debout au Cheshire Cat, mais mieux valait prendre les devants.
La voiture arriva alors qu’il raccrochait.
— Merci d’être venu, dit-il en s’asseyant.
— Ça me change un peu, répondit le jeune policier en rougissant. J’étais en service dans le quartier, je suis passé devant chez les Watson tout les quarts d’heure, ce type a tout démoli chez eux et je ne me suis aperçu de rien !
— Comment vous êtes-vous rendu compte qu’il y avait eu effraction ?
— Un policier à pied faisait une tournée toutes les heures. Il a vu que la porte de la cour était ouverte.
Le jeune homme soupira tout en conduisant.
— J’aurais dû mieux organiser mes passages. Ce type n’a eu qu’à attendre que je sois passé pour entrer… Vous allez voir le spectacle. C’est…
Il se tut puis conclut :
— Heureusement qu’il n’y avait personne sur place !
Il leur fallut peu de temps pour arriver chez les Watson. Il y avait très peu de circulation, même rue Bourbon, où seuls un ou deux bars restaient ouverts avec deux ou trois clients, le verre à la main.
Dès qu’ils furent garés, Quinn bondit vers la porte d’entrée pour enfiler rapidement des surchaussures jetables. Larue, à l’intérieur, regardait autour de lui dans le salon.
C’était là qu’ils avaient pris un café, se rappela Quinn. La pièce était alors immaculée.
Maintenant, c’était comme si un intrus pris d’une rage folle avait tout détruit. Le canapé était en lambeaux. Les tableaux avaient été arrachés des murs, les meubles, jetés à terre et brisés.
Larue fixa Quinn.
— Et ce n’est pas tout, dit-il.
— Il y a pire ?
Les techniciens de scène de crime étaient déjà à l’œuvre. Larue traversa le salon. Au même instant, Grace Leon, les mains gantées, arriva de l’arrière de la maison, où se trouvaient les chambres.
— Ravie de vous voir, Quinn, lança-t-elle. A mon avis, ce type portait des gants, mais nous cherchons tout de même des empreintes, des cheveux… Le moindre indice.
Elle fit une pause en les dévisageant tous les deux.
— En tout cas, reprit-elle, heureusement qu’il n’y avait personne. Des dégâts pareils…
— Allons voir le reste, dit Quinn d’une voix tendue.
Larue le fit entrer dans la première chambre. Toutes les lampes étaient allumées. Sous la lumière crue, l’état de dévastation sautait aux yeux.
Les oreillers avaient été déchiquetés, la literie, lacérée de coups de couteau, réduite en lambeaux.
On avait même fait un trou dans le mur. Le poste de télévision avait été projeté par terre. Les vêtements, arrachés au placard, avaient été sauvagement tailladés.
— C’est la chambre de Woodrow et Amy, murmura Quinn.
— Il devait y avoir des photos de leurs enfants sur la commode, dit Larue, car on a trouvé les cadres brisés en mille morceaux. Viens donc voir l’autre chambre, celle d’Arnie…
Cette fois, non seulement tout était dans le même état — literie et vêtements en charpie, meubles démantibulés, murs percés —, mais il y avait quelque chose sur le lit.
Une photo, déchirée en mille morceaux.
Grace Leon s’approcha de Quinn.
— Je pense savoir ce qu’elle représentait, dit-elle. Dès que le photographe aura fini ses prises de vue, je vérifierai.
Quinn parcourut le reste de la maison avec Larue. Ce dernier lui montra l’endroit par où l’agresseur était entré, en fracturant la porte arrière.
— Est-ce qu’un type seul a pu faire tout ça en vingt minutes ? se demanda Quinn à voix haute.
— Il est peut-être resté plus longtemps, répondit Larue. Il a dû partir en laissant allumé. A mon avis, il s’attendait au retour des Watson. Quand il a vu qu’ils ne revenaient pas et comme il n’a pas trouvé ce qu’il cherchait, il a pété les plombs et tout cassé avant de repartir comme il était venu.
— Woodrow Watson garde toujours sa carabine avec lui. Nous avons peut-être eu tort de le faire partir. Il aurait arrêté ce type…
Larue l’arrêta d’un geste.
— Non. Ce type est muni d’un poignard, d’une arme à feu… et même Watson a besoin de dormir de temps à autre.
Quinn opina du chef.
— Le seul point positif, commenta-t-il, c’est qu’il n’y a rien de paranormal, dans tout ça. On a affaire à un obsédé bien réel. Dans un sens, ce saccage a quelque chose de positif, même si je doute que les Watson soient d’accord.
— Du positif ? Quoi donc ?
— L’agresseur commence à perdre les pédales. Il casse tout sans distinction, alors que, jusque-là, il avait une tactique réfléchie. La façon dont il a tué Arnie le prouve. Celle dont il a braqué les musiciens sans les tuer, aussi. Même quand il s’est mis à torturer les gens avant de les achever, il restait rationnel. Il les aurait d’ailleurs tués même s’ils lui avaient obéi, pour ne pas laisser de témoins… Il n’y avait aucune folie non plus dans la façon dont il a fouillé chez Jenny et Brad. Maintenant, au contraire, il ne se contrôle plus, et moins il se contrôlera, plus il commettra d’erreurs. Et plus nous pourrons lui mettre la main dessus.
— Peut-être, mais pour l’instant il nous échappe toujours, rétorqua Larue, et on ne peut pas mettre un policier derrière chaque musicien de cette ville. Tu sais combien ils sont ?
— Je crois qu’il faut commencer à surveiller La Porte Rouge de plus près.
— Danni y chante tous les soirs, Quinn… Si elle avait remarqué quoi que ce soit de suspect, elle nous l’aurait dit.
— Certes, mais c’est aussi le dernier endroit où Arnie se soit produit, répondit Quinn.
Il regarda sa montre.
— Le temps passe ! Il va falloir que j’aille à l’aéroport…
— Tu pars ? demanda Larue.
Il n’avait pas l’air contrarié mais surpris.
— Seulement pour la journée. Danni et moi allons interroger un ami qu’Arnie s’était fait à l’armée. Elle est convaincue qu’il sait peut-être des choses qu’Arnie n’avait pas révélées à sa famille ou à ses amis d’ici.
— Si je comprends bien, c’est moi qui devrai prévenir les Watson qu’on a tout démoli chez eux… Heureusement que vous les hébergez !
— J’espère qu’ils penseront ça aussi.
Grace sortit d’une des chambres.
— J’ai ramassé les morceaux de la photo, dit-elle. Je reconstituerai le tout au laboratoire, mais je peux déjà vous dire ce qu’elle représentait : Arnie en train de jouer du saxo. A La Porte Rouge.
*  *  *
Danni avait tout de même fini par s’endormir. Son réveil sonna au moment où Billie frappait à sa porte.
Elle se redressa en regardant à côté d’elle pour voir si Quinn se levait aussi.
Mais il n’était pas là.
Heureusement, pour une fois, elle avait enfilé un grand T-shirt pour se coucher, car elle se précipita dans le couloir sans réfléchir, le cœur battant, en sautant d’un bond par-dessus Wolf.
Billie descendait l’escalier.
— Quinn n’est pas là ! s’écria-t-elle d’une voix haletante.
— Je sais, ne t’inquiète pas, répondit-il. Larue l’a appelé au moment où il rangeait ses instruments. Quinn a laissé ses clés de voiture à Brad et Jenny, et un flic est venu le chercher.
— Que s’est-il passé ? Un nouveau crime ?
Billie secoua la tête.
— Non, Larue m’a dit que personne n’était mort, qu’il y avait simplement un « problème ».
— Ah ! Tant mieux. Merci, Billie. Désolée de te faire lever si tôt.
— Je ferai la sieste cet après-midi ! Pour l’instant, je te prépare un café.
Danni le remercia à nouveau et retourna dans la chambre. Wolf gémit doucement. Elle s’arrêta pour le caresser en disant :
— Tu n’as plus besoin de monter la garde. Installe-toi où tu veux ! Tu es le meilleur chien qui soit.
Elle prit ensuite son portable pour vérifier ses messages. Quinn n’en avait pas laissé.
Elle était partagée entre la rage et l’envie de se jeter sur son lit pour se mettre à pleurer. Mais cela lui aurait fait perdre du temps et elle avait un avion à prendre…
— Le sale macho !
Wolf aboya.
— Désolée, Wolf, mais c’est un sale macho !
Une fois douchée et habillée, elle se précipita au rez-de-chaussée. Wolf la suivait. Billie lui avait préparé du café et un petit sac de barres énergisantes.
— Ils ne donnent même plus de bretzels dans les avions, maintenant ! dit-il à voix basse.
— Les autres dorment encore ?
— Oui. J’ai relayé Woodrow, qui a monté la garde avec Wolf jusqu’à 5 heures. J’ai préféré te réveiller moi-même, quitte à redormir plus tard, quand Bo Ray gardera la boutique.
— Merci, Billie. Pas de nouvelles de Quinn ?
— Tu n’as qu’à l’appeler.
— Je vais être obligée. Hattie s’est donné beaucoup de mal pour organiser cette rencontre. Je compte sur toi, Wolf ! Je serai de retour bientôt.
Elle sortit prendre sa voiture. Il faisait à peine jour. L’espace d’un instant, elle s’arrêta.
Etait-il encore assez tôt pour que le tueur guette une nouvelle victime ?
Elle tenta de se rassurer en se disant qu’elle n’avait jamais touché un saxo de sa vie, puis se rappela qu’elle n’avait pas emporté le petit Glock que Quinn lui avait offert pour lui apprendre à tirer. Comme elle partait pour la journée seulement, elle n’avait pas pris de bagage.
— Wolf et moi gardons la maison, Danni, entendit-elle Billie lancer depuis le seuil. Allez, monte en voiture et file.
Elle sourit. C’était réconfortant de travailler en équipe ! Rassurée, elle prit le volant, ouvrit la grille et s’engagea dans la rue.
Comme elle l’avait espéré, il y avait peu de circulation. Elle se demandait bien quel « problème » avait pu attirer Quinn dehors de si bon matin.
Au moins, personne n’était mort, apparemment…
En arrivant à l’aéroport, elle s’aperçut que Hattie les avait installés en classe affaires. C’était une amie précieuse. Acheter un billet d’avion coûteux à la dernière minute ne lui posait aucun problème, mais pour Danni c’était une aide considérable, qu’elle appréciait à sa juste valeur.
Elle hésita un instant avant de monter à bord, espérant toujours que Quinn allait surgir. Elle redoutait qu’il ne soit arrivé quelque chose de grave, en dépit de ce qu’il avait dit à Billie.
Elle aurait dû l’appeler, mais n’arrivait pas à s’y résoudre. Leur relation n’était pas des plus faciles, ces derniers temps…
Elle se gourmanda, puis monta dans l’avion.
La classe affaires était très confortable. On lui proposa tout un choix de boissons. Elle choisit un jus d’orange, puis commanda un petit déjeuner en pensant aux barres énergisantes fourrées dans son sac. Billie était un brave type, et il se passait quelque chose entre lui et Hattie, même s’ils vivaient dans deux mondes très différents. Billie n’aurait jamais acheté un ticket si cher à la dernière minute. Qu’allait-il penser de cette générosité ? Hattie n’avait pas fini de le surprendre, en fait.
Sans doute leur réservait-elle encore des surprises à eux aussi, d’ailleurs.
Une voix, dans les haut-parleurs, demanda aux passagers d’éteindre leur portable.
Danni se dit qu’elle allait tenter de dormir, vu qu’il n’y aurait personne à côté d’elle.
Elle se maudit de sentir des larmes lui picoter les yeux.
Quinn avait travaillé avec Angus Cafferty pendant des années. Il respectait profondément son jugement. Elle n’était plus la jeune fille naïve qui ignorait totalement de quelle étrange mission elle allait hériter avec le Cheshire Cat. Et Quinn l’aimait. Alors, pourquoi ne lui faisait-il pas confiance comme il avait fait confiance à son père ?
Le signal intimant d’attacher les ceintures s’alluma au-dessus des sièges. Une hôtesse annonça la fermeture imminente des portes.
Alors, à l’instant où Danni abandonnait tout espoir, Quinn entra dans l’avion et vint s’asseoir précipitamment à côté d’elle.
Le monde parut aussitôt s’illuminer.
Quinn avait l’air épuisé, presque hagard. Il n’était pas rasé.
Il la regarda en reprenant son souffle. Il avait dû traverser tout l’aéroport en courant.
— J’ai réussi à venir ! dit-il.
Elle hocha la tête.
— Oui, je vois ça…
Puis, un instant plus tard, elle ajouta :
— Merci.
— Tu avais raison, répondit-il.
— A propos de Kevin Hart ? Nous ne l’avons pas encore vu !
— Non, répondit-il en lui prenant la main tandis que l’avion s’engageait sur la piste. A propos des Watson. S’ils n’étaient pas venus chez toi… Ils seraient sans doute morts, à l’heure qu’il est.
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Pendant qu’ils décollaient, Quinn raconta à Danni ce qu’il avait découvert chez les Watson, après avoir reçu le coup de fil de Larue. Il décrivit en détail la destruction systématique de tout ce que contenait la maison, y compris la photo d’Arnie. Il sentit que ces informations la bouleversaient.
Quand le steward vint leur proposer à boire, ils demandèrent deux cafés.
L’homme indiqua qu’ils pouvaient boire du champagne s’ils le souhaitaient. Quinn se retint d’éclater de rire. Il vit que Danni le regardait avec étonnement.
— Excuse-moi, murmura-t-il quand le steward se fut éloigné. Je me disais simplement que, dans l’état de fatigue où nous sommes, la moindre goutte d’alcool nous ferait rouler sous les sièges.
Danni sourit. Elle savait pertinemment qu’il ne buvait jamais plus que quelques gorgées de bière, pour donner le change. Après avoir sombré dans toutes sortes d’excès, tant ses succès de champion de football lui étaient montés à la tête, il avait failli mourir et n’en était réchappé que par miracle.
— J’ai dormi quelques heures, lui dit-elle.
— Tant mieux. A ce rythme, je ne vais pas tarder à m’effondrer aussi.
— As-tu trouvé au moins quelques indices, chez les Watson ?
— Pas vraiment. Tu connais Grace Leon, qui dirige l’équipe de techniciens préférée de Larue ? Elle était là, et s’il y a quelque chose à trouver elle le trouvera. Le problème, c’est qu’elle risque de tomber sur des centaines d’empreintes. Arnie avait beaucoup d’amis — surtout des musiciens —, ses parents aussi… Et il y aura les nôtres, évidemment. C’est un cauchemar. Je suis consterné pour eux.
Danni s’enfonça dans son siège en soupirant.
— Et nous sommes absents aujourd’hui, répondit-elle. Comment vont-ils réagir en apprenant la nouvelle ?
— J’ai eu le père Ryan en ligne, en venant ici. Larue m’a fait amener par une voiture de patrouille, ce qui m’a permis de téléphoner. Ils vont tous les deux aller chez toi, le père Ryan et lui, pour les mettre au courant. Surtout que le passage des techniciens de scène de crime ne va rien arranger. Remettre cette maison en état va être très difficile et coûter une fortune.
— Nous les aiderons.
— Bien sûr !
— Simplement, je…
— Tu quoi ?
Danni se tourna vers Quinn.
— Eh bien, je m’en veux d’avoir tant insisté pour aller à Washington aujourd’hui. Je pensais que c’était urgent et important, mais j’aurais aimé être avec eux.
— C’est sûrement urgent et important, Danni.
— J’aurais pu y aller seule, répondit-elle doucement.
Quinn s’adossa à son tour. Il se remémorait la façon dont Jenny l’agaçait en le prenant pour un surhomme, et la réaction contrariée de Brad, quand il s’était senti sous-estimé par sa compagne. En fait, lui aussi aurait dû faire davantage confiance à Danni. Il l’aimait tellement que cela finissait par fausser son jugement. Il ne pouvait continuer ainsi, car cette affection mettait en péril leur relation professionnelle.
— Oui, répondit-il en hochant la tête, tu aurais pu partir seule. Cela dit, nous ne serons peut-être pas trop de deux pour savoir quelles questions poser. Et le père Ryan est la personne idéale pour rasséréner les Watson. C’est son métier, tout compte fait.
Il se tourna vers Danni pour lui sourire.
— Nous allons nous en sortir, tu verras !
— Hattie s’est occupée de tout. On vient nous chercher pour nous emmener directement à Walter Reed, et on nous ramènera à l’aéroport. Quand je pense que tu la trouvais antipathique, quand tu l’as rencontrée !
— C’est vrai, alors qu’à présent je suis presque amoureux d’elle ! plaisanta Quinn.
Puis, redevenant sérieux, il enchaîna :
— Elle nous a tirés de je ne sais combien de difficultés.
— C’est le moins qu’on puisse dire. Nous aurions sûrement pu voir Kevin sans faire appel à elle, bien sûr, mais pas aussi vite, et surtout beaucoup moins facilement. C’est même l’un des chirurgiens qui se sont occupés de Kevin à son retour de l’armée qui vient nous chercher. Un certain major Victor Johnson.
— C’est très aimable à lui de prendre sur son temps. J’imagine aussi qu’il voudra nous préparer à l’état physique, et peut-être psychologique, dans lequel nous trouverons son patient…
Dès qu’ils eurent atterri et franchi les contrôles, ils aperçurent le major Johnson, raide et très distingué dans son uniforme. Il ne portait pas de pancarte mais observait la foule avec une telle attention que Danni comprit qu’il les cherchait. On avait dû lui décrire les arrivants, car il ne tarda pas à s’approcher pour se présenter.
Quinn expliqua qu’il devait retirer un bagage de la soute avant de sortir. Danni se rendit compte qu’il avait apporté son arme.
— Vous avez été dans l’armée ? s’enquit Johnson.
— Soldat dans l’armée de terre, répondit Quinn. Ensuite, j’ai été flic, et maintenant je suis détective privé.
— Alors, vous connaissez le métier, répondit Johnson en les guidant vers l’arrivée des bagages. Je le garderai à l’esprit pendant votre visite à l’hôpital.
Quand ils furent installés dans sa jeep, et en route pour Bethesda, il leur demanda ce qu’ils savaient sur Kevin Hart. Danni lui répéta ce que Tyler leur avait dit, et il leur fournit des informations complémentaires.
Kevin avait été gravement blessé en sautant sur une mine. On lui avait posé une jambe artificielle et il avait subi une intervention chirurgicale assez lourde d’un côté du visage, mais il s’en sortait bien. C’était un type solide qui attendait avec impatience de retrouver une vie normale. Comme il détestait qu’on le voie dans un cadre hospitalier, ils allaient le rencontrer à la cafétéria.
— Puis-je connaître la raison de votre visite ? demanda ensuite Johnson à Quinn. D’après ce que je constate, vous n’êtes pas des amis de Kevin. Hattie m’a simplement expliqué qu’il était très important pour vous de le rencontrer.
Danni nota, en son for intérieur, que Hattie et le major s’appelaient par leur prénom.
— Nous enquêtons sur une série de meurtres à La Nouvelle-Orléans, répondit Quinn. Or Kevin était proche d’une des victimes, Arnie Watson.
— Watson ? s’écria le major.
— Oui. Vous connaissiez Arnie ?
Johnson secoua la tête.
— Non, mais Kevin m’a parlé de lui. Il est convaincu que son ami Arnie n’a pas pu mourir d’une overdose. Cela dit, je ne sais pas s’il pourra vous apprendre grand-chose, mis à part le fait qu’ils étaient restés en contact et que Watson avait été l’un des rares que Kevin ait accepté de faire venir ici, quand il est arrivé, il y a six mois. Arnie était avec lui, quand la mine a explosé. C’est lui qui a ramené Kevin à l’arrière. Je vous l’ai dit, Kevin est solide et déteste qu’on s’apitoie sur lui, mais quand il a appris la mort de Watson il a passé une sale journée.
— Sait-il que nous venons le voir ? Si oui, est-il d’accord ? s’enquit Danni.
— Il le sait et il est d’accord, répondit Johnson.
Quinn donna ensuite des détails sur l’affaire et la façon dont Tyler Anderson les avait alertés, convaincu que la mort d’Arnie n’était sans doute due ni à un accident ni à un suicide.
Danni les écoutait tout en regardant le paysage. La végétation, dans le Maryland, était magnifique. C’était vraiment le printemps.
Ils arrivèrent enfin à l’entrée du complexe hospitalier. Johnson connaissait le garde de faction. Il sortit un court instant du véhicule pour le laisser mener son inspection, puis ils allèrent se garer et se dirigèrent vers la cafétéria.
Ils traversèrent plusieurs salles. Danni remarqua aussitôt le nombre d’hommes en chaise roulante ou munis de prothèses de jambe ou de bras artificiels, qu’ils agitaient pour souligner leurs propos.
— Voilà le prix de la guerre, murmura Quinn. On évoque souvent le nombre des morts, mais plus rarement celui de ceux qui rentrent avec des membres en moins ou ne pourront jamais plus marcher.
— Ici, au moins, ils reçoivent la meilleure aide possible, répondit le major. Pour la plupart d’entre nous, travailler ici est bien plus qu’un travail. C’est une question d’honneur…
Ils entrèrent dans la cafétéria. Les patients allaient se servir, puis revenaient s’asseoir à table avec des camarades. Certains étaient en civil, mais la plupart d’entre eux portaient l’uniforme.
Une harpiste jouait doucement dans un coin. Danni se souvint que Tyler avait évoqué l’idée de venir jouer, lui aussi, pour distraire les blessés.
— Notre table est celle qui porte la mention « réservé », dit Johnson. Je ne vois pas encore Kevin, mais il ne va sûrement pas tarder. Je vais aller chercher du café. Voulez-vous grignoter quelque chose ?
— Non, merci. Grâce à Hattie, nous avons été bien nourris dans l’avion, répondit Quinn.
Johnson sourit.
— Son défunt mari s’était engagé juste après son bac, dit-il, et Hattie elle-même a créé une association nommée « Les civils soutiennent les soldats », qui lève des fonds pour le Wounded Warrior Project1 et pour l’USO. Il faudrait qu’il y en ait plus comme elle.
— C’est vrai, dit Danni.
Elle savait que Hattie soutenait un bon nombre de causes, mais n’avait jamais entendu parler de celle-ci.
Elle se dirigea vers la table qu’on leur avait indiquée. Quinn, visiblement, n’avait pas encore envie de s’asseoir. Il fit les cent pas près de l’entrée, puis s’immobilisa pour écouter la harpiste.
Au passage, Danni remarqua une table joliment dressée, pour un seul couvert, avec, au centre, un petit cadre métallique qui contenait un feuillet imprimé. Elle s’approcha pour le lire.

Table du soldat qui n’est pas revenu
Cette table, avec son unique couvert, est petite, afin de symboliser la fragilité des prisonnières ou prisonniers, seuls face à leurs oppresseurs.
La nappe, blanche, reflète la sincérité de leur engagement quand ils ont répondu à l’appel de la patrie.
Une rose rouge, dans son vase, représente le sang qu’ils ont versé pour préserver la liberté des Etats-Unis d’Amérique.
Cette rose évoque aussi les familles et les amis de nos camarades absents ou portés disparus, de tous ceux qui gardent malgré tout espoir.
Le ruban jaune, autour du vase, est le même que celui qui orne le revers de veste de milliers de gens, afin d’honorer la mémoire des camarades qui, ce soir, n’ont pas eu la chance d’être avec nous et dont on ignore le destin.
La tranche de citron posée sur la serviette est un symbole du sort amer qui a été réservé à ces absents.
Le sel répandu sur l’assiette symbolise les larmes intarissables des familles dans l’attente.
Le verre est renversé : nos absents ne pourront pas trinquer avec nous.
La chaise est vide, car ils ne sont pas là.
La bougie, enfin, rappelle la lueur d’espoir qui subsiste malgré tout dans nos cœurs et qui, peut-être, éclairera le chemin du retour de nos frères, auxquels la nation reconnaissante est prête à ouvrir les bras.

Danni lut ce texte émouvant les larmes aux yeux.
De vraies larmes, pas de celles qui lui humectaient les paupières quand elle se sentait agacée ou troublée par des choses qui n’étaient sans doute que le fruit de son imagination.
Elle s’efforça de ne pas regarder autour d’elle les hommes et les femmes assis dans leur chaise roulante ou munis de prothèses. Elle savait qu’ils n’avaient pas besoin de sa pitié.
— Danni !
Elle se retourna, soulagée de voir le major Johnson approcher en portant périlleusement trois tasses de café.
— Merci ! lui dit-elle. J’aurais dû aller les chercher avec vous !
— Pas de problème. Je vous présente le caporal Kevin Hart. Kevin, voici Danni Cafferty, dit Johnson en faisant un pas de côté.
Danni vit alors l’homme qui se tenait derrière lui.
Kevin avait été un très bel homme. Ses cheveux avaient la couleur du blé mûr et ses prunelles brillaient d’un bleu vif. Il avait l’air d’un garçon de ferme du Midwest aux ancêtres nordiques. Il était grand et se tenait fermement sur sa prothèse. Il serra la main de Danni en affichant un sourire qui n’étira que la moitié de son visage qui n’était pas lardée de cicatrices.
— Merci beaucoup de me… de nous recevoir, dit-elle. Quinn est là-bas. Dès qu’il entend de la musique, il oublie ce qui l’entoure.
Le sourire de Kevin se fit mélancolique.
— Exactement comme Arnie ! C’est le seul type que j’ai connu que ça ne dérangeait pas d’être réveillé à l’aube par le son d’un clairon, du moment qu’il était bien joué !
— Je ne sais pas si j’apprécierais beaucoup moi-même ! répondit-elle. Cette harpiste est très bonne, en tout cas.
Kevin hocha la tête.
— Oui, l’USO s’occupe bien de nous… Mais vous êtes venus me parler d’Arnie, n’est-ce pas ? Je l’aimais beaucoup. Je ferai tout ce qu’il faudra pour vous aider.
Quinn s’était rendu compte que Johnson venait d’arriver avec Kevin Hart, et il se dirigeait vers eux à grands pas.
— Prendras-tu quelque chose, Kevin ? entendit-il Johnson demander au moment où il s’approchait.
— Non, merci, doc. Vous me connaissez. Si j’ai envie d’une boisson, j’irai me la chercher moi-même. Ça fait partie de la thérapie, dit Kevin en regardant Danni. Maintenant, venons-en au fait. Sachez déjà que j’ai écrit pas mal de lettres aux parents d’Arnie et à la police. Je n’ai jamais pu croire une seconde qu’Arnie avait décidé de but en blanc, un beau soir, de se shooter à l’héroïne, et encore moins de se suicider.
— Si vous preniez place à table ? lança Johnson quand Quinn les eut rejoints et se fut présenté. Bavardez donc tous les trois un moment. J’irai voir, pendant ce temps, comment se porte le soldat Osborn.
— Allons-y, dit Kevin.
Ils s’assirent tous les trois.
— Nous non plus, déclara Quinn, nous ne croyons pas à un suicide ou à une overdose. Par ailleurs, nous pensons que quelqu’un cherche à s’emparer du saxo d’Arnie. J’imagine que vos courriers à la police sont restés sans réponse. Une quelconque secrétaire a dû voir que l’affaire était classée et les a rangés dans le dossier.
— Attendez, vous pensez que quelqu’un a tué Arnie à cause d’un saxophone ? s’écria Kevin, incrédule.
— Arnie et aussi deux autres personnes, répondit Danni. Il a d’ailleurs renoncé à faire passer ces nouveaux crimes pour des accidents. Ces deux malheureux ont été torturés et exécutés.
— Pour un saxo ? répéta Kevin en hochant la tête. C’est quand même tragique ! Après tout ce qu’Arnie a vécu sur le front, il a fallu qu’il tombe sur quelqu’un qui lui fiche une aiguille dans le bras, et il est mort là où il voulait être, dans sa ville natale…
— Les parents d’Arnie sont de braves gens. Ils veulent connaître la vérité, dit Quinn. Et nous, nous voulons aussi éviter qu’il y ait de nouveaux morts. En traînant ce tueur devant la justice.
— La justice, pour moi, ce serait que ce salopard soit écorché vif ! grommela Kevin. Heureusement que je ne suis ni juge ni juré ! Vous auriez dû connaître Arnie… Il faisait face à toutes les situations, aussi dangereuses et sanglantes qu’elles soient, mais il était capable aussi de jouer avec les gamins, à l’arrière, et il pensait sincèrement contribuer à rendre le monde meilleur. Il savait se servir de tout pour faire de la musique. Il jouait de la batterie sur des casseroles. Il soufflait dans un sac en papier et ça avait l’air d’une symphonie !
— Danni et moi-même l’avons connu, quand nous étions au lycée. Même alors, c’était un musicien incroyablement talentueux, dit Quinn.
— Cette histoire ne me plaît pas, déclara Kevin. Je donnerais n’importe quoi pour attraper le type qui a tué Arnie. Seulement, je n’ai jamais mis les pieds à La Nouvelle-Orléans !
— Nous espérions qu’il vous avait parlé de quelqu’un qui le jalousait, dit Danni. Quelqu’un avec qui il aurait eu une prise de bec, un musicien…
— Arnie n’aimait pas la bagarre. Je veux dire : c’était un excellent soldat, mais il n’aimait pas se battre pour se battre. Si quelqu’un avait des griefs à son égard, il préférait régler ça par une franche discussion. Et, si quelqu’un s’obstinait à lui en vouloir, il se contentait de l’éviter. Il n’était pas rancunier. A l’armée, on ne choisit pas qui on côtoie, mais on apprend à faire avec.
Kevin fronça les sourcils, puis enchaîna :
— Vous ne pensez tout de même pas que le tueur était sous les drapeaux avec lui ?
— Probablement pas, répondit Danni. Nous avons toutes les raisons de croire qu’il s’agit d’un résident de La Nouvelle-Orléans. Il connaît la ville comme sa poche. Il est capable de se faufiler dans le moindre recoin et de se fondre dans la foule en un clin d’œil. Oui, c’est forcément quelqu’un du coin.
— Dieu merci ! s’exclama Kevin. Ecoutez, Arnie essayait toujours de bien s’entendre avec tout le monde, mais je sais tout de même une chose qu’il n’a jamais dite à personne…
— Quoi donc ? demanda Danni.
— Il était amoureux.
— De qui ? s’exclama Quinn.
— Je ne sais pas, même s’il m’avait dit que je serais le premier à le savoir quand il serait certain que ça allait durer.
Kevin haussa les épaules puis ajouta :
— « Kevin, m’a-t-il dit, j’ai trouvé la fille que je veux présenter à maman, et dans ma famille on ne prend pas ça à la légère. » J’ai cru comprendre qu’il craignait que cela ne lui porte malheur si ça venait à se savoir. Il n’en avait jamais parlé à personne, pas même à Tyler.
— En somme, il était amoureux de cette fille, mais ne savait pas s’il était payé de retour ? demanda Danni.
— Je ne sais pas où ils en étaient. Il l’adorait, en tout cas. Cela dit, même si on savait qui elle est, ça ne nous avancerait pas beaucoup… Arnie n’allait pas tomber amoureux d’une maniaque homicide, n’est-ce pas ? D’ailleurs, qui peut donc tuer les gens pour un saxo ?
Danni jeta un coup d’œil à Quinn. Il garda le silence. Sans être au courant dans le détail de toutes les enquêtes qu’il avait menées avant de la connaître, elle savait qu’il avait souvent vu des gens tuer le premier venu pour des raisons parfaitement absurdes.
Kevin répondit lui-même à son interrogation.
— Je ne sais même pas pourquoi je me pose la question, dit-il. A la guerre, j’ai bien vu que les gens deviennent fous pour tout un tas d’idées, de croyances, de coutumes, et que ça leur suffit pour massacrer leurs voisins.
Danni posa une main sur la sienne.
— Nous allons tout faire pour arrêter ce tueur, dit-elle. Votre aide nous est précieuse.
— Je comprends. Posez-moi toutes les questions que vous voulez. Je vous laisserai aussi mon numéro de portable. En cas de besoin, n’hésitez pas à m’appeler.
— C’est promis, assura Quinn. Est-ce que, par hasard, Arnie vous parlait parfois des musiciens de l’orchestre dans lequel il jouait ?
— Le groupe de Tyler ? Les B-Street Bombers ? demanda Kevin.
— Oui, répondit Danni. Vous les connaissez, alors ? Je veux dire de réputation ?
— Mais oui. Arnie me parlait d’eux souvent. Il les décrivait de telle façon que j’avais l’impression de les avoir devant moi, même s’il avait aussi des photos, bien sûr. Il disait que Shamus était un dragueur invétéré. J’ai l’impression que celui qu’il préférait, c’était Gus Epstein, après Tyler. Il disait que Gus abordait la musique avec un « émerveillement serein ». Je cite ses propres paroles.
Kevin se tut, puis fronça les sourcils avant d’ajouter :
— Le seul avec lequel il ait peut-être eu un problème, c’est Blake. Blake était comme Arnie, apparemment. Il savait jouer de presque tous les instruments, et Arnie m’avait raconté qu’un jour Blake lui avait pris son saxo pour lui montrer comment mieux jouer !
— Ils se sont battus ?
— Non. Je vous l’ai dit. Arnie ne se battait pas, surtout pour ce genre de broutille. Il avait trouvé ça plus amusant qu’autre chose. Apparemment, tout le monde avait regardé Blake d’un air éberlué, parce que le meilleur au saxo, c’était vraiment Arnie. Il paraît qu’il avait un saxo magique…
Kevin se tut à nouveau, le sourire aux lèvres à l’évocation de ce souvenir.
— Mais Arnie disait que la seule magie de l’instrument, c’était celle de l’amour que sa grand-mère avait pour lui quand elle le lui avait donné.
— En tout cas, le tueur pense que c’est vraiment un instrument qui a un pouvoir surnaturel, qui permet à n’importe qui de jouer comme un dieu, fit remarquer Danni. C’est ce que nous avons conclu, en tout cas. Avez-vous la moindre idée de ce qu’a pu devenir ce saxo ? Arnie le cachait-il quelque part ? Ou l’aurait-il donné à l’un de ses camarades d’armée ?
— Non. Arnie avait emmené son saxo au front, mais il est rentré avec. Pour ce que j’en sais, en tout cas.
Kevin fit une nouvelle pause en regardant du côté de la harpiste.
— Elle est bonne, mais rien ne vaut la suavité du jazz d’Arnie, murmura-t-il.
— Personne ne lui arrivera jamais à la cheville, fit remarquer Quinn, mais les B-Street Bombers sont très bons. L’un de nos amis joue du saxo avec eux, en ce moment. Il accompagne Tyler. Il faudra que vous les entendiez, à l’occasion.
— Oui, j’aimerais bien, répondit Kevin.
— Vous avez déjà rencontré Tyler, n’est-ce pas ?
— Oui, naturellement. Quand nous étions basés à Koweït, l’USO nous a arrangé quelques rendez-vous sur Skype et nous nous sommes parlé. Je lui ai même dit que j’aimerais bien aller l’écouter à La Nouvelle-Orléans.
— Il faut, dit Danni. Je peux vous loger, j’ai une grande maison.
— Nous avons même deux grandes maisons. La mienne est dans le Garden District et je m’en sers rarement, insista Quinn.
— Je vous prendrai peut-être au mot, un de ces jours. Je tiens à me rendre sur la tombe d’Arnie dès que je pourrai, répondit Kevin. Pour l’instant, en tout cas, je suis coincé ici. Alors, en attendant, n’hésitez pas à m’appeler.
Il leur donna son numéro de portable.
— Merci, lui dit Quinn. Nous vous contacterons si nécessaire.
Le major Johnson parut deviner que la conversation était terminée, car il s’approcha pour déclarer à Quinn et à Danni :
— Je ferais mieux de vous emmener maintenant à l’aéroport, au cas où il y aurait des embouteillages. Hattie m’a fait promettre de ne pas vous faire rater l’avion. Vous n’avez besoin de rien, Kevin ?
Ce dernier fit signe que non.
— Merci, ça va, dit-il.
Puis, après s’être levé et avoir serré la main de ses visiteurs, il conclut :
— Surtout, n’hésitez pas à m’appeler.
En sortant de la cafétéria, Danni se retourna pour le saluer de la main et le vit debout près de la harpiste, le sourire aux lèvres. Il leva les yeux, sans cesser de sourire, et agita la main à son tour.
Son sourire avait quelque chose d’infiniment triste. Impulsivement, Danni revint sur ses pas en courant et l’embrassa sur la joue.
— Encore merci ! lança-t-elle.
— Ce n’est rien. Je suis vraiment prêt à tout pour…
— Je veux dire, merci d’avoir servi notre patrie. Venez nous voir, j’insiste. Nous aimerions vous prouver notre reconnaissance.
— C’est promis, je viendrai !
Danni repartit en hâte pour rattraper Quinn et Johnson. Elle vit que Quinn croisait le regard de Kevin. Les deux hommes se firent un salut militaire, et Danni se rendit compte qu’ils partageaient quelque chose qu’elle ne pourrait jamais réellement comprendre.
*  *  *
— J’ai peut-être eu tort de penser qu’il était si important de venir, dit Danni. Je ne sais pas si nous avons appris quoi que ce soit.
Elle regardait par le hublot. Quinn tendit la main pour lui caresser la joue.
— Il arrive que ce qu’on n’a pas appris s’avère aussi important que ce qu’on a appris.
Elle eut un léger rire et rétorqua, tout en passant le doigt sur le hublot :
— Et qu’est-ce donc que nous « n’avons pas appris » ?
— L’endroit où se trouve le saxo. Nous pouvons en conclure qu’il se trouve sûrement encore à La Nouvelle-Orléans.
— Est-ce vraiment certain ?
— Ce n’est peut-être qu’une hypothèse, mais c’est ainsi que fonctionne une enquête : d’abord les hypothèses, ensuite les preuves. Arnie aimait bien ses camarades, il est devenu ami avec Kevin, mais il n’a donné son saxo à aucun d’entre eux. Donc j’en conclus que l’instrument est toujours à La Nouvelle-Orléans.
— Et tu crois qu’il est vraiment magique ? Et que cette magie peut être utilisée à mauvais escient ?
Quinn réfléchit un instant avant de répondre :
— Même si c’est le cas, l’inconnu qui le cherche ne l’a pas encore, et nous savons tous les deux que certains phénomènes ne s’expliquent pas. Cela dit… parfois, la « magie » ne réside que dans la croyance en certaines manifestations particulières…
— Tu parles de prophéties autoréalisatrices ?
— Dans un sens, oui. Disons que, dans ce cas particulier, Arnie est devenu un joueur exceptionnel parce qu’il croyait fermement que son saxo était vraiment particulier, voire magique. Quand on a la foi chevillée au corps, on peut faire des prodiges.
Danni eut un sourire énigmatique puis se tourna à nouveau vers le hublot. Quinn lui pressa la main. Elle ramena les yeux vers lui, intriguée.
— La foi en soi-même et la foi dans l’autre, ajouta-t-il.
Elle hocha la tête en commentant :
— Je t’ai toujours fait confiance !
— Menteuse ! Tu me détestais, au début.
— « Détester », c’est trop fort. Disons que je te trouvais… différent.
— Et maintenant ?
— Maintenant, dit-elle en pouffant, je sais que tu es différent.
Puis, d’un ton radouci, elle ajouta :
— Mais je le suis aussi… Bref, qu’est-ce que nous n’avons « pas appris » d’autre, après cette visite ?
— En fait, nous avons réellement appris quelque chose de nouveau, répondit Quinn.
— Qu’Arnie était amoureux ?
— Exactement. Quoi qu’en dise Kevin, nous devons inclure cette femme parmi les suspects. Il nous faut absolument trouver de qui il s’agit.
— Ce ne sont pas les femmes qui manquent, à La Nouvelle-Orléans !
— Partons du principe qu’elle a entre vingt et trente ans et que, comme Arnie passait son temps à jouer de la musique, il l’a rencontrée dans un club de jazz.
— Il jouait dans plusieurs clubs différents !
— Certes, mais essentiellement à La Porte Rouge.
— Tu penses à Jessica ?
— Oui.
— Tu la crois vraiment capable d’avoir tué tous ces gens ? Ce n’est pas possible. Tout le monde pense à un meurtrier, pas à une meurtrière.
— Comment savoir ? Cet inconnu se déguise avec un imper et un masque… On n’est sûr de rien !
— Mais Jessica a un enfant !
— Est-ce que ça empêche quelqu’un de devenir un assassin ?
— Je n’arrive pas à le croire.
— Moi non plus, à vrai dire. Seulement, nous ne pouvons négliger aucune piste. Il faut que j’arrête de jouer les baby-sitters auprès de Jenny et que je retourne à la Porte Rouge, déclara Quinn d’un air résolu.
— Que veux-tu dire, « jouer les baby-sitters » ? protesta Danni.
— Excuse-moi. Je sais que c’est ton amie, mais… elle est tellement en demande ! Bref, j’irai à nouveau les accompagner ce soir une dernière fois, et je te laisse aller à La Porte Rouge. Avec Billie, Tyler et le père Ryan, tu ne risques rien. Mais je persiste à dire qu’il faut que j’y retourne moi aussi. J’ai comme un pressentiment.
— Et la fille qui a été agressée avec ses camarades ? demanda Danni. Dans ce braquage de musiciens rue Frenchman qui a suivi la mort d’Arnie ? Peut-être que le tueur sait quelque chose que nous ignorons. Que c’est cette fille dont Arnie était amoureux, par exemple. Et qu’elle peut détenir le saxo.
— Lily Parker ? demanda Quinn en se rappelant son entretien avec Lily, Jeff Bradman et Rowdy Tambor.
Il les repassa en esprit l’un après l’autre, tels qu’il les avait vus dans les locaux de la police. Lily était jolie. Il se pouvait fort bien qu’Arnie en soit tombé amoureux.
— Oui, Lily Parker, répondit Danni.
— C’est possible, mais je persiste à croire que nous devons chercher plus près.
— Plus près… Autrement dit, à La Porte Rouge ?
— Oui.
— Il y a là une autre serveuse, fit remarquer Danni. Celle qu’Eric Lyons emploie à mi-temps.
— C’est vrai. Essaie de bavarder avec elle ce soir, si jamais elle est là. Et sonde aussi Jessica, pour voir quels sentiments elle avait pour Arnie. Il faudrait que tu bavardes avec tout le monde, d’ailleurs : les musiciens, Eric, tous les gens que tu croises. Si je ne me trompe pas, et que le tueur est bien lié à La Porte Rouge, quelqu’un finira par lâcher un indice, un jour ou l’autre, fût-ce par inadvertance. De mon côté, je reviendrai jouer avec toi dès demain soir.
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La maison de Danni était encore plus pleine que le matin même, quand elle était partie.
Il y avait là les Watson, Tyler, Bo Ray, Brad, Jenny et Billie, naturellement, mais aussi Natasha et le père Ryan, en compagnie d’un homme que Danni ne connaissait pas.
Le père Ryan le présenta comme le pasteur Ben Cooke, qui officiait dans l’église baptiste fréquentée par les Watson. Ryan l’avait fait venir pour apporter aux Watson un soutien psychologique bienvenu.
Danni, embarrassée, se rendit compte que, durant sa journée à Walter Reed, elle avait complètement oublié les difficultés que les Watson allaient rencontrer durant les mois à venir — voire les années — pour remettre leur maison en état et retrouver une vie normale.
A sa surprise, cependant, elle les trouva plus en forme qu’elle ne l’aurait cru.
Tout en sortant des assiettes en carton — ils avaient décidé de dîner d’une pizza avant de ressortir —, Danni expliqua à Amy Watson que beaucoup de gens les aideraient à réparer et à remettre en ordre, une fois que les policiers auraient fini de fouiller et retiré les rubans de scène de crime.
— Je sais, ma chère petite, ne vous inquiétez pas. Les biens matériels, ce n’est rien. Quand j’ai perdu mon garçon, ça, ça a été difficile, et il a fallu apprendre à vivre avec, ne serait-ce que pour tous les proches qui nous entourent. Nous avons de la chance. Nous avons d’autres enfants et de nombreux amis.
— Je vous promets que nous trouverons le coupable, Amy, affirma Danni, tout en se demandant si ce coupable pouvait être une femme.
Tous les témoins parlaient plutôt d’un homme, pourtant. Pouvait-on imaginer une femme sous le déguisement du tueur ? Il existait des criminelles, après tout. Même si les traitements qui avaient été infligés aux victimes requéraient une force peu commune.
Le père Ryan s’approcha.
— Allons, ma fille, donnez-nous ces assiettes !
Amy se mit à rire, prit les assiettes à Danni et les distribua. Danni sourit au père Ryan.
— Je ne savais pas que vous étiez ami avec l’église baptiste !
— Et pourquoi pas ? Nous ne sommes pas très différents, rétorqua-t-il en haussant les épaules. L’une de mes meilleures amies est une prêtresse vaudoue, alors je peux bien me lier d’amitié avec un pasteur ! Et, si ça vous désarçonne, j’amènerai même mon vieil ami le rabbin Abramson, la prochaine fois.
En dépit de son extrême fatigue qui lui donnait un sérieux mal de crâne, et malgré la crainte qui les étreignait tous, Danni trouva le dîner très agréable. Ils parlèrent cinéma, sport et beaux-arts tout en dégustant leur pizza, accompagnée de bières, de sodas et d’eau minérale.
Vint enfin l’heure de rejoindre leurs orchestres respectifs. Quinn emmena d’abord Brad et Jenny dans sa voiture, puis Danni se leva pour partir avec Billie, Tyler, Natasha et le père Ryan. Alors qu’ils se dirigeaient vers la porte, elle se rendit compte que le pasteur Cooke allait les accompagner.
Tyler, qui marchait à côté d’elle, lança sur le ton de la plaisanterie :
— Nous sommes tombés bien bas. Voilà que nous partons travailler accompagnés d’une prêtresse vaudoue, d’un prêtre et d’un pasteur… Le public de La Porte Rouge ne va plus oser commettre le moindre péché !
Il ponctua ces mots d’un léger rire.
Billie, devant eux, semblait plongé dans ses pensées. Derrière, Natasha, le pasteur Cooke et le père Ryan bavardaient. Danni se rendit compte que Tyler avait saisi l’occasion de lui parler en tête à tête.
— Comment est Kevin Hart ? demanda-t-il.
— Il tient vraiment bien le coup. C’est quelqu’un d’étonnant.
— J’aimerais le rencontrer, un de ces jours. Je me sens proche de lui. Nous partagions le même ami.
— Nous l’avons invité à venir nous voir dès que ça lui sera possible. Comme ça, tu auras sans doute l’occasion de faire sa connaissance.
— Les gens qui sont dans son cas, on a tout de suite envie de les aider, non ? commenta Tyler. Mais, en l’occurrence, ce qui importe, c’est : est-ce qu’il a pu vous aider, lui ?
— Oui et non, répondit Danni. Il ne voit aucun ennemi à Arnie. En revanche, il y a quelque chose… Savais-tu qu’Arnie s’intéressait à une femme ? Dont il était probablement tombé amoureux ?
Tyler, surpris, secoua la tête.
— Je ne suis pas au courant. Arnie aimait flirter, mais il n’était jamais lourd. Et puis il était beau garçon, il plaisait. S’il y a eu quelqu’un, il ne m’a rien dit… Pourquoi ne m’a-t-il rien dit, d’ailleurs ?
— Il n’a pas dit non plus qui c’était à Kevin. Il a juste mentionné qu’il était très attiré par une femme, mais qu’il n’était pas très sûr que ça puisse marcher.
— Il savait bien qu’il pouvait tout me dire, pourtant !
— Ça lui arrivait souvent, de garder des choses pour lui ? De ne pas évoquer certains de ses faits et gestes ?
Tyler se mit à rire.
— Nous étions amis, mais je n’étais pas sa nourrice ! Et, même s’il vivait chez ses parents, c’était un adulte. Tu devrais demander aux Watson s’il lui arrivait de ne pas rentrer, certains soirs.
— C’est une idée, répondit Danni. Je leur demanderai.
Ils étaient arrivés à La Porte Rouge. Le public était un peu dispersé et plutôt calme, comme souvent le lundi soir, mais il y avait tout de même du monde : les gens recommençaient à vivre après la tragédie des ouragans et des inondations, et, même le lundi, des flâneurs faisaient la tournée des bars rue Bourbon. Les filles de rue devaient travailler un peu plus dur, mais trouvaient tout de même des clients. Simplement, leurs pauses étaient plus longues.
Shamus, Gus et Blake étaient déjà assis sur scène. Avant même que Danni et Tyler n’aient le temps de dire bonjour, Shamus leur lança :
— Vous avez entendu ce qui s’est passé chez Arnie, hier soir ? Tout le monde en parle ! La maison a été complètement saccagée. Il y a quelqu’un qui lui en voulait vraiment, à lui ou à ses parents !
Tyler hocha la tête.
— Oui, je suis au courant. J’ai passé la journée avec les Watson.
— Ils tiennent le coup ? s’enquit Blake.
— Autant qu’il est possible dans ces circonstances, répondit Tyler.
— Il doit y avoir un autre fou furieux en circulation, intervint Shamus. Ça devient vraiment inquiétant, tout ça !
— Oui, c’est de pire en pire ! acquiesça Blake.
— Au moins, ses parents sont indemnes, n’est-ce pas ? demanda Shamus d’un ton anxieux.
— Oui, ils n’ont rien. Ils étaient chez des amis. C’est la police qui les a mis au courant, expliqua Tyler.
Danni les écoutait parler. Elle se demandait si elle aurait dû s’inquiéter pour eux ou à cause d’eux.
D’après Kevin, Blake avait pris le saxo d’Arnie pour lui montrer comment jouer, un jour. Mais ils ne s’étaient pas querellés, car ce n’était pas le genre d’Arnie.
Or, en cet instant, Blake semblait tout aussi préoccupé que les autres par le sort des Watson.
— Nous devons continuer à rester groupés, dit-il. A nous raccompagner les uns les autres, n’ouvrir à personne… Je me demande si cette conférence de presse de la police, quand ils ont expliqué que le tueur se déguisait avec un imper et un masque, n’a pas eu au moins un effet positif. Peut-être le tueur n’ose-t-il plus rentrer chez les gens quand ils sont chez eux.
— Peut-être, répondit Tyler.
— Mais rien ne l’empêche de changer de masque ! souligna Gus.
Tous les regards se tournèrent vers lui.
— Hé, c’est la ville du mardi gras, ici ! Ce type pourrait se costumer en statue de la Liberté que personne ne le remarquerait ! ajouta-t-il.
Il n’avait sans doute pas tort, se dit Danni, qui fit remarquer à voix haute :
— Espérons qu’il n’en changera pas !
Le père Ryan, Natasha et le pasteur Cooke s’étaient installés à une petite table située près de la scène. Elle alla les rejoindre quelques instants.
Jessica se montra juste après. Elle dévisagea Danni, l’air sombre, et posa la même question que Shamus :
— Vous avez entendu ce qui s’est passé chez les Watson ?
Danni fit signe que oui.
— C’est affreux ! Ils sont tellement gentils ! Enfin, ce n’est pas aussi affreux que…
Elle s’interrompit, soupira puis eut un faible sourire. On était censé venir rue Bourbon pour s’amuser, et les serveuses, en principe, n’étaient pas là pour déprimer ou effrayer la clientèle. Elle les taquina en leur disant qu’ils n’allaient pas consommer beaucoup d’alcool, puisqu’ils comptaient deux hommes d’Eglise parmi eux. Le père Ryan lui répondit en riant qu’il appréciait le vin, mais qu’il s’en passerait ce soir-là.
Jessica se tourna ensuite vers Danni.
— Avez-vous eu le temps de regarder les duos que nous devons chanter ?
— Non, pas encore, dit Danni d’un ton d’excuse. Mais je vais le faire, c’est promis.
C’était l’occasion de bavarder un peu avec Jessica. Elle se leva et la suivit en direction du comptoir.
Surprise de la voir sur ses talons, Jessica se retourna.
— J’ai oublié une commande ? s’enquit-elle.
— Non ! Je voulais simplement vous… vous poser quelques questions sur Arnie, répondit Danni.
— Sur Arnie ? répéta Jessica d’une voix douce, une lueur mélancolique dans les yeux. Qu’est-ce que je pourrais vous dire ? C’était un merveilleux joueur de saxo, un très bon musicien… Et l’un des types les plus adorables que j’aie jamais connus.
— Etes-vous sortie avec lui ? demanda Danni.
Jessica rougit. Elle déposa son plateau sur le comptoir.
— Avec Arnie ? Non, nous étions simplement amis. Pourquoi, on vous a dit que je sortais avec lui ? Si c’est le cas, c’est un mensonge. Pourquoi me demandez-vous ça ?
— Oh ! en bavardant avec un ami d’Arnie, aujourd’hui, j’avais cru comprendre qu’il avait quelqu’un dans sa vie, répondit Danni.
— Je ne l’ai jamais vu avec personne, déclara Jessica. Eric ?
Le gérant était en train de servir un soda avec une rondelle de citron à un client.
— Eric, reprit Jessica, as-tu déjà vu Arnie ici avec une femme ? A-t-il pu avoir une liaison dont nous n’aurions rien su ?
Eric se tourna vers eux.
— Arnie était beau gosse, répondit-il. Il avait un sourire dévastateur. Beaucoup de filles l’adoraient.
— Mais avait-il une relation particulière avec l’une d’elles ? insista Danni.
Eric et Jessica se regardèrent, puis firent tous les deux signe que non.
— Désolé, Danni. Je ne vois personne, répondit Eric.
— Et Sharon Eastman ? La serveuse qui vous aide le week-end ?
Une fois de plus, Eric et Jessica échangèrent un regard.
— Je sais qu’elle aimait bien Arnie, répondit Jessica.
— Arnie l’aimait bien aussi, ajouta Eric, mais pas au sens où vous l’entendez, pour autant que je sache.
Il secoua la tête avant d’ajouter :
— Vous pourrez lui poser la question, si vous voulez, mais elle ne sera pas là avant jeudi soir.
— Merci ! dit Danni.
Au même instant, Tyler l’appela.
— Danni !
C’était l’heure de monter sur scène.
Elle le rejoignit et se contenta pendant un long moment de danser ou d’agiter un tambourin. Elle priait le ciel pour ne pas s’endormir. Ses paupières étaient terriblement lourdes.
Au bout de quelques heures, elle eut l’impression que les néons du bar commençaient à devenir flous et que la musique se brouillait.
— Hé ! Ça va ? lança une voix.
Danni tressaillit. C’était Blake.
Elle lui sourit.
— Oui, oui, ça va. Pourquoi ?
— C’est le moment de la pause.
— Ah ! D’accord…
Elle descendit de scène. Tyler l’attrapa par un bras pour l’amener à la table.
— Je crois que Danni ferait mieux de rentrer, dit Tyler au père Ryan.
— Non ! protesta-t-elle. Ça va, je vous assure !
— Vous pouvez y aller, Danni, dit Tyler. Nous sommes lundi, il n’y a pas grand monde, et je sais que vous n’avez pas dormi. Père Ryan, vous voudriez bien raccompagner Danni, avec le pasteur Cooke ? Nous n’allons pas tarder à terminer, de toute façon.
— Et moi, alors, Tyler Anderson ? demanda Natasha d’un ton indigné.
— Toutes mes excuses ! dit Tyler avec un salut. Vous êtes si jeune que j’ai pensé que vous étiez habituée à vous coucher très tard !
— Dites donc ! Je ne suis pas encore bon pour la maison de retraite ! protesta le père Ryan.
— Bien sûr que non, mais je suis sûr que vous êtes rarement debout plusieurs soirs de suite, répondit Tyler en tentant désespérément de sortir du malentendu.
Le père Ryan éclata de rire, les mettant tous à l’aise.
— Je me fais plus de souci pour Billie que pour moi-même, dit Danni. Moi qui chantonne à peine, je ne risque pas grand-chose, alors que Billie fait des miracles avec son saxophone.
— Je veillerai à ce qu’il soit raccompagné, promit Tyler. Et Natasha aussi, si elle souhaite une escorte.
— Inutile. Je pars en même temps que Danni, dit Natasha.
— Faisons comme ça, alors. Merci, dit Danni.
Elle jeta un coup d’œil vers le comptoir. Eric Lyons était en train de préparer un plateau pour Jessica. En dépit de ce que cette dernière avait assuré, Danni ne pouvait pas s’empêcher de s’interroger sur ses relations avec Arnie. En même temps, en la regardant à côté d’Eric, elle se rendait compte qu’ils semblaient très proches. La main d’Eric, quand il glissa des pailles dans les verres, frôla celle de la jeune serveuse.
Danni se précipita vers le comptoir.
— Dites-moi, Jessica, j’espère que vous ne rentrez pas toute seule.
— Non, répondit Jessica en s’empourprant. Eric me raccompagne toujours, et, s’il ne peut pas, il demande à l’un des musiciens de le faire. Et, chez moi, il y a ma mère.
Elle avait ajouté ces derniers mots avec un léger sourire.
Danni se remémora que le meurtrier était peut-être une femme, l’inconnue dont Arnie était amoureux. Ils ne pouvaient exclure cette éventualité. Cependant, devant les grands yeux bleus de Jessica et son sourire candide, elle se dit que c’était impossible. Le Meurtrier au saxo ne pouvait être Jessica.
— Je veille toujours à la sécurité de Jessica, assura Eric.
Danni hocha le menton.
— Tant mieux. Bonne nuit, alors.
— N’oubliez pas nos duos ! lança Jessica.
— C’est promis, répondit Danni.
Elle espérait pouvoir tenir sa promesse.
Le père Ryan, le pasteur Cooke et Natasha l’attendaient à la table.
Ils regagnèrent le Cheshire Cat sans incident. Wolf les accueillit gaiement. Woodrow Watson montait la garde, sa carabine à côté de lui.
*  *  *
Quand le concert se termina, Quinn prévint Brad qu’il comptait jouer à La Porte Rouge, le lendemain soir. Brad acquiesça, l’air grave.
Jenny les avait entendus.
— Mais vous ne pouvez pas nous faire ça ! protesta-t-elle.
— Je suis persuadé que toute cette affaire est liée à l’ancien club d’Arnie, expliqua Quinn.
— Mais j’ai été agressée ! insista Jenny, furieuse.
— Je sais, et, Dieu merci, vous n’avez rien, répondit Quinn. Seulement, ça signifie que le tueur est déjà allé chez vous. Il sait que ce qu’il cherche n’était pas là. Il est passé à autre chose, et il continuera jusqu’à ce qu’il trouve.
— Jenny, je ne te laisserai plus jamais seule. Je te le promets, intervint Brad.
Les autres musiciens les avaient rejoints. Steve lança :
— Demain, nous partirons tous ensemble, Jenny, et nous vous lâcherons juste devant la porte de Danni.
Quinn sentait tout le monde très tendu. Il fallait espérer qu’aucun passant innocent ne recevrait une balle perdue. Heureusement, Brad savait se servir d’une arme, et il était beaucoup plus capable que Jenny de garder la tête froide.
— Merci, dit Quinn.
— Mais…, commença Jenny.
Brad l’interrompit.
— Ecoute, est-ce que tu veux qu’on arrête ce type, oui ou non ? Laisse donc Quinn faire son vrai métier, c’est-à-dire enquêter !
Jenny se tut, puis murmura :
— D’accord. Désolée.
Quinn sentit alors son portable vibrer. Il le tira rapidement de sa poche.
— Quinn ?
C’était la voix de Danni. A sa montre, il vit qu’il était plus de 3 heures du matin, et se raidit aussitôt. C’était plus fort que lui : il se crisperait toujours en entendant Danni au beau milieu de la nuit.
— Ça va ? demanda-t-il.
— Oui, ça va. Mais ce type est revenu.
— Il… Tu l’as vu ?
— J’ai vu un dottore, en tout cas.
— Un quoi ?
— Tu sais, ces types déguisés avec une grande cape noire et un masque blanc à nez crochu, du genre de ceux qu’on porte au carnaval de Venise. Le costume des médecins en Europe pendant la peste. On en voit aussi ici, quelquefois.
— Où était-il ?
— Sous le réverbère, près du magasin de perruques.
— Qu’est-ce qu’il faisait ?
— Il était simplement debout, à observer la maison. Comme Wolf était nerveux, je suis descendue dans la boutique sans allumer, et j’ai regardé par la fenêtre qui donne sur la rue. C’était forcément le tueur, encore une fois.
— J’étais en train de partir, répondit Quinn en faisant signe à Brad qu’il devait y aller.
Brad hocha la tête. Les autres leur indiquèrent qu’ils s’occuperaient du reste du matériel.
Quinn sortit pour regagner sa voiture, le portable collé à l’oreille, Brad et Jenny juste derrière lui.
— Je suis sûre qu’il surveillait la maison, répéta Danni.
— Quelqu’un d’autre est debout ?
— Seulement Woodrow. Il est venu avec moi dans la boutique et l’a vu aussi.
S’agissait-il réellement du tueur, avec un nouveau déguisement ? Même si ce n’était pas la période de Halloween ou du mardi gras, il ne manquait pas de gens grimés, dans la rue. Il y en avait toute l’année. Des clowns, des héros de bandes dessinées, des créatures fantastiques… Avec, la plupart du temps, un chapeau posé par terre pour recueillir la petite monnaie des badauds.
— Nous serons en route dans une seconde, dit Quinn. Est-ce qu’il est toujours là ?
— Non. Il s’est volatilisé.
— Volatilisé ?
— Ça a duré près d’une minute, et puis, quand j’ai cligné des yeux, il avait disparu. Il faut absolument que nous allions voir comment il se faufile, Quinn.
— Je serai de retour dans un petit moment. Ne sors pas pour l’instant, Danni, je t’en prie !
— D’accord, mais dépêche-toi ! rétorqua-t-elle avant de raccrocher.
A présent, ils étaient tous trois montés dans la voiture.
— Je crois que notre individu a changé de déguisement, lança Quinn.
— Il s’est passé quelque chose ? répondit Brad.
— Danni a vu à nouveau quelqu’un devant chez elle. Cette fois, il portait un costume de carnaval.
— Oh ! Mon Dieu ! Mais qu’est-ce que nous allons faire ? se lamenta Jenny. Comment traquer tous les artistes de rue de La Nouvelle-Orléans ?
Quinn ne répondit pas. Il savait qu’elle était réellement terrifiée et ne pouvait pas lui donner tort. N’avait-elle pas failli être victime du tueur ?
— Est-ce que Danni et les autres sont partis à sa poursuite ? demanda Brad.
— Non. Ils attendent mon retour, répondit Quinn.
En tout cas, c’était ce qu’il espérait.
Même s’il savait que ça ne servirait pas à grand-chose, il appela Larue. Son vieil associé avait autant que lui envie de mettre la main sur le tueur.
Larue promit d’envoyer le plus rapidement possible une brigade au Cheshire Cat. Quand Quinn arriva rue Royal, il y avait des policiers partout.
Il se rua à l’intérieur et trouva Danni pensive.
— C’est une erreur, dit-elle à voix basse.
Alors qu’on était en pleine nuit, tout le monde était maintenant réveillé et réuni dans la cuisine. De temps à autre, l’un d’eux allait furtivement jeter un œil par la fenêtre de la boutique.
— Qu’est-ce qui est une erreur ? répondit Quinn à voix basse.
— D’avoir appelé la police. Il va voir les flics, comprendre qu’ils le cherchent et se cacher. Il risque de se volatiliser complètement.
Quinn secoua la tête.
— Il ne se volatilise pas. Simplement, il connaît comme sa poche le moindre recoin du Quartier français. Viens, allons nous-mêmes jeter un coup d’œil.
Wolf sortit avec eux. Woodrow promit de rester assis à la table de la cuisine, sa carabine chargée. Jenny prit place à côté de lui. Brad arpentait la pièce de long en large. Amy et Bo Ray restèrent dans le magasin pour observer la rue en attendant le retour de Billie.
— Montre-moi très exactement où il se tenait, dit Quinn à Danni.
Elle marcha tout droit sur le réverbère.
— Il était là, debout. Et ensuite il a disparu en un clin d’œil.
— Il est passé par cette grille, dit Quinn en regardant derrière lui.
Il connaissait bien la rue. Il savait que plusieurs grilles donnaient sur des arrière-cours et des jardins privés comme le leur.
De jour, la grille en question ouvrait sur une étroite contre-allée qui menait à une placette entourée d’échoppes et d’un café.
— Mais cette grille est toujours fermée pendant la nuit, objecta Danni.
Quinn abaissa la poignée : elle s’ouvrit sans résistance. Wolf s’engagea dans l’allée en aboyant. Quinn lui retira sa laisse pour le laisser explorer à sa guise et le suivit.
Il faisait très sombre. Seules quelques ampoules, dans les échoppes, luisaient faiblement. Quinn avança avec précaution, Danni à son côté. Arrivés au centre de la placette, ils s’immobilisèrent pour regarder autour d’eux, puis Wolf aboya à nouveau avec excitation et fonça vers la porte du café.
Quinn abaissa la poignée : la porte s’ouvrit.
Il ne s’arrêta pas pour appeler la police en renfort et entra, au coude à coude avec Danni. A l’intérieur, les chaises étaient empilées sur les tables. Il chercha des yeux une deuxième issue.
Il n’eut pas à chercher longtemps. Wolf, en gémissant, l’entraîna derrière un comptoir d’où une porte ouvrait sur une cuisine. Des éviers et des plans de travail en acier, immaculés, scintillaient sous des ampoules de sécurité allumées pour la nuit.
Wolf se mit à aboyer et fonça. Quinn courut à sa suite, soulagé d’entendre les pas de Danni derrière lui.
Une porte, au fond de la pièce, donnait sur la rue Chartres.
Comme l’autre porte d’entrée, elle était ouverte.
L’homme au masque n’était en vue nulle part, ce qui n’avait rien de surprenant. La rue était même complètement déserte.
Quinn se tourna vers Danni.
— Dieu seul sait où il est, maintenant…, déclara-t-il.
— Oui, Dieu seul le sait. Mais j’aimerais bien savoir pourquoi ni la grille ni l’entrée n’étaient fermées à clé.
— Nous demanderons à Larue d’examiner ça.
Danni regarda dans la rue Chartres, d’abord en direction du square Jackson, puis vers la rue Canal. Là, des voitures circulaient, comme toujours dans cette rue très fréquentée.
Elle soupira.
— Pourquoi diable vient-il observer la maison ? s’enquit-elle.
— Il attend, répondit Quinn.
— Quoi donc ?
— Une occasion. Mais nous n’allons pas la lui donner.
Il prit son portable pour appeler Larue. Il lui expliqua où ils se trouvaient et ce qu’ils avaient constaté. Larue promit de contacter dès le début de la matinée tous les magasins de la placette, et de leur demander pourquoi grille et portes étaient restées ouvertes.
— Tu pourras venir si tu veux, mais en attendant allez dormir, ajouta-t-il. Surtout que…
— Surtout que ?
— Je te connais. Tu vas essayer de rester éveillé pour résoudre ce nouveau problème, mais, je le répète, tu as besoin de repos. Sinon, tu ne seras plus bon à rien. Je vais envoyer une patrouille surveiller devant chez vous. De votre côté, relayez-vous pour monter la garde.
— Entendu, répondit Quinn avant de raccrocher.
— Que faisons-nous, maintenant ? demanda Danni.
Quinn sourit.
— Larue nous conseille d’aller au lit et je souscris entièrement.
— Ne prends pas cet air malicieux. Nous sommes tous les deux à bout de forces. Et j’ai bien l’intention de dormir ! lança Danni en riant.
— En tout cas, allons au lit !
— Pour dormir… ou pour autre chose ? répliqua-t-elle.
— Pourquoi pas les deux ?
— Nous verrons. En attendant, rentrons, d’accord ?
Wolf approuva en aboyant.
Une fois de retour, ils expliquèrent la situation aux autres en leur transmettant les ordres de Larue. Bo Ray déclara que, comme il faisait l’ouverture du magasin, il montait dormir. Woodrow promit de monter la garde jusqu’à l’aube. Tout le monde se souhaita ensuite bonne nuit et se dispersa.
Quelques minutes plus tard, dans leur chambre, Danni jeta les bras autour du cou de Quinn.
— Je m’étonne que tu ne m’aies pas reproché d’être sortie avec toi, cette fois-ci ! lança-t-elle.
— C’est exact, je n’ai rien dit. Est-ce que j’ai droit à une récompense ?
Elle se dégagea et commença à se dévêtir tout en semant ses vêtements autour du lit.
Il s’assit sur le bord, le sourire aux lèvres, prêt à se déshabiller à son tour.
Mais, quand il se retourna, il se rendit compte que Danni s’était affalée et dormait déjà, sans son jean ni ses chaussures, mais en ayant conservé chemisier et sous-vêtements.
Il tira le drap sur elle et s’allongea à son côté. Une seconde plus tard, il dormait aussi.
*  *  *
Le lendemain matin, Larue et Quinn étaient sur la placette pour interroger tous les gérants des échoppes. Les réponses étaient très vagues. Chacun d’eux était responsable de la fermeture de sa boutique et le dernier à partir, en théorie, verrouillait la grille. Ils n’avaient pas l’air préoccupés outre mesure : quelle importance, si quelqu’un avait emprunté l’allée ? Ils avaient fermé leurs portes à clé, de toute façon. On ne leur avait rien volé. Pourquoi la police s’inquiétait-elle que l’un d’eux ait oublié de verrouiller la grille de la placette ?
Quinn et Larue avaient gardé le café pour la fin.
— Qui est chargé de fermer votre établissement, le soir ? demanda Quinn à Rafael Payne, le gérant du Café de la Place. Quelqu’un est entré ici, hier. Ça devrait vous concerner.
— Bien sûr, que ça me concerne, rétorqua Payne. Simplement, je ne vois pas en quoi ça vous concerne, vous. On ne m’a rien pris.
— Quelqu’un a pris la fuite en traversant vos cuisines, dit Quinn, et je parie que ce quelqu’un savait qu’il y avait une issue.
Payne écarta les mains, l’air agacé.
— Et qui est ce quelqu’un ? Pourquoi a-t-il fait ça ? D’ailleurs, qu’est-ce qui vous rend si sûr de vous ? Tout ça ressemble à du harcèlement policier !
— Un tueur s’est peut-être sauvé en passant par votre café, et c’est tout ce que ça vous fait ? lança Quinn, exaspéré.
— On a tué quelqu’un, hier ? s’enquit Payne, l’air enfin un peu inquiet.
Il avait la trentaine, des bras musclés, l’air harassé.
— Hier, non, répondit Larue.
— Alors, de quoi parlez-vous ?
— Un suspect a été aperçu dans la rue et a disparu en passant par ce café, expliqua Larue.
— Ecoutez, je ne sais pas pourquoi c’est resté ouvert. Il y a eu négligence, c’est tout ce que je peux vous dire. En fin de journée, nous sommes tous épuisés. Nous faisons des erreurs. Et puis nous ne sommes pas les derniers à partir, vous savez. La boutique de l’entrée ferme très tard. Ils vendent de tout, et beaucoup de gens passent chez eux en rentrant du travail. Souvent, ils ne sont pas fermés avant 21 heures. Pourquoi n’allez-vous pas leur poser la question, à eux ?
— Parce que nous voulons savoir qui a laissé cette porte ouverte, répondit Quinn en montrant l’entrée du café.
Payne hésita, puis explosa tout d’un coup.
— Eh bien, c’est probablement moi, d’accord ! Mais je n’ai pas laissé ouverte la grille sur la rue. Il vous faudra trouver un autre coupable, pour ça. C’est quoi, cette histoire, vous allez m’arrêter pour avoir oublié de tirer un verrou ?
— L’avez-vous fait exprès ? répliqua Quinn.
— Non !
— Parce que, si c’était intentionnel, vous pouvez être accusé de complicité, renchérit Larue.
— Ça ne l’était pas, et aucun délit n’a été commis ici cette nuit ! protesta Payne.
Il n’avait pas tort, évidemment. Il était impossible de retenir la moindre charge contre lui.
Quinn regarda alors Larue.
— Merci de nous avoir accordé tout ce temps, dit Larue à Payne. Si jamais quelque chose vous revient…
— … J’appelle la police tout de suite. Je sais !
Larue cachait mal son agacement. Quinn croisa son regard : il secoua la tête d’un air dégoûté.
Quinn essaya de le relayer.
— Quelqu’un vous a-t-il demandé de laisser vos portes ouvertes ?
— Non. C’est un oubli stupide. Je ne m’en serais probablement pas rendu compte si vous n’étiez pas venus en faire toute une histoire.
— Vous n’avez pas de système d’alarme, de caméra de sécurité ? demanda Quinn.
— Pour quoi faire ? Je suis dans une cour, loin de la rue, répliqua Payne. Je suis obligé de faire de la publicité pour que les clients viennent me voir. Je m’en sors tout juste. Le propriétaire est un radin qui habite New York. Si je lui demandais une caméra, il me rirait au nez.
— Merci de ces précisions, lança Quinn.
Il tourna les talons. Larue le suivit.
— Quel crétin ! explosa ce dernier quand ils eurent rejoint la rue. Si jamais il se fait vraiment cambrioler, il ira pleurer dans tous les journaux que la police ne fait rien !
— C’est vrai, c’est un crétin, mais il dit la vérité, répondit Quinn. Il a réellement oublié de verrouiller sa porte, et il ne connaît probablement pas le tueur. Mais le tueur, lui, le connaît. Il sait que ce pauvre type néglige une fois sur deux de fermer son verrou.
— Tu fais beaucoup de crédit à ce tueur, dit Larue.
Quinn fit signe que non.
— Je dis simplement qu’il n’est pas idiot. Mais ce n’est pas un génie non plus. Simplement, il observe le quartier depuis longtemps et enregistre tout ce qui pourra lui servir.
— C’est possible. Avez-vous par hasard des pistes sur le saxo, de votre côté ?
— Non. Et toi, rien à tirer des scènes de crime ?
— Non plus. C’est comme si ce type se volatilisait sans laisser de traces, grommela Larue.
— Y compris en plein jour !
— Comment diable allons-nous l’attraper ? soupira Larue en regardant Quinn d’un air sombre.
— Je ne sais pas, mais nous devons l’avoir fait avant qu’il ne commette un nouveau crime, répondit Quinn.
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Danni se trouvait dans l’ancien bureau de son père quand elle entendit Jenny l’appeler. Son amie avait dû se réveiller et avoir peur en se retrouvant seule. En fait, seul Quinn était sorti. Il avait rendez-vous avec Larue sur la placette, pour enquêter sur ce problème de grille restée ouverte.
Elle savait qu’ils finiraient par le gérant du café, avec sa double issue.
— Je suis en bas, Jenny. J’arrive ! cria-t-elle.
Serrant contre sa poitrine le volume qu’elle était en train de regarder, elle grimpa l’escalier pour gagner la cuisine. Jenny, debout, contemplait la cafetière comme si elle avait eu envie de café mais était trop paralysée par l’effroi pour se servir.
— Bonjour, lança-t-elle tout en s’emparant enfin de la cafetière d’une main hésitante.
— Bonjour ! répondit Danni.
— Je… je me demandais où tout le monde était passé.
— Un peu partout dans la maison, sauf Quinn, qui est sorti. J’étais en train de regarder l’album photos de notre année au lycée du Garden District, dit Danni.
— Oh ! Ça me fait penser que je lui avais promis la liste de tous les membres du Club des Survivants ! répondit Jenny.
Danni hocha la tête.
— Il m’en a parlé en partant.
Elle dissimula un sourire. Quinn l’avait réveillée avec un baiser en disant qu’elle ressemblait à la Belle au bois dormant alors qu’il n’était pas sûr d’être un prince charmant. Puis il avait quitté les contes de fées pour déclarer qu’il s’en allait, et lui avait demandé de fouiller ses archives sur le club.
Elle posa l’album sur la table et l’ouvrit. Elle et Jenny s’assirent.
— Il y a là-dedans une photo de tout le groupe réuni, dit-elle. C’est mon père qui l’avait prise. Elle était même sortie dans les journaux. Il avait fait faire plusieurs tirages, pour tous ceux qui en auraient voulu un. Regarde, voici Lawrence Barrett, près du directeur, qui s’appelait Hardwick, si mes souvenirs sont bons. Il est mort il y a quelques années. Et, à sa gauche, c’est Holton Morelli. Il était venu enseigner la théorie de la musique, cette année-là.
— C’est vrai ! Je n’en reviens pas de le voir sur cette photo, répondit Jenny en frissonnant.
Puis elle posa le doigt sur un grand garçon, au dernier rang.
— Et voilà Arnie, dit-elle. Et il y a aussi Tyler, là, sur la gauche, à côté de Steve, notre batteur. Et, juste à côté de Steve, c’est Jeff Bradman.
— En somme, murmura Danni, nous avons là Arnie, qui est mort, Jeff, qui a été agressé, Holton et Lawrence, assassinés tous les deux… Sans oublier que toi aussi, tu as été agressée.
— Et toi, tu es là, dans le coin, ajouta Jenny.
— Nous avons tous l’air vraiment perdus !
— Nous avions peur, tu te rappelles ? Nous ne nous connaissions pas, avant d’être envoyés dans ce lycée-là, et après l’ouragan la moitié d’entre nous n’avaient même plus de maison. Cela dit, je ne comprends toujours pas pourquoi le tueur s’en prend à nous…
— Je ne crois pas qu’il s’attaque au Club des Survivants en tant que tel. Ce qui l’intéresse, c’est le saxo d’Arnie, où qu’il se trouve. Or il y avait beaucoup de musiciens dans notre classe, même si aucun de nous ne sait où se trouve ce fichu saxo, répondit Danni.
— Aucun autre musicien des B-Street Bombers n’a été attaqué, n’est-ce pas ? Seulement Arnie. Et la maison de ses parents a été saccagée…
— Ce qui signifie que le tueur n’y a pas trouvé l’instrument.
— Et ils ne savent pas où il se trouve ? Vraiment pas ?
— S’ils le savaient, ils nous l’auraient dit, Jenny. Ils n’ont aucune envie qu’il y ait de nouvelles victimes.
— Nous devrions acheter un vieux saxo quelconque et dire que c’est celui-là, suggéra Jenny. Le tueur ne se rendrait compte de rien. Sauf si le Special était vraiment magique…
Danni la dévisagea.
— La musique, c’est déjà de la magie en soi, tu ne trouves pas ? répliqua-t-elle d’un ton léger. D’après Amy, c’est parce qu’Arnie croyait au pouvoir de son instrument qu’il jouait aussi bien. Il n’y a sans doute pas à chercher plus loin.
— Moi, même quand je crois dur comme fer à certaines choses, ça ne les rend pas plus réelles pour autant ! objecta Jenny.
— Parce que tu n’y crois pas suffisamment. Tu as juste un peu d’espoir. Quand on a réellement la foi dans quelque chose, je pense que ça fait la différence.
Elle baissa les yeux sur la photo.
— Là, il y a Amelia Addison, dit-elle. Elle est devenue danseuse. Et Carrie Merrill, qui étudiait la scénographie, travaille pour une radio locale. Est-ce que tu vois d’autres musiciens, dans le groupe ?
Jenny regarda la photo avec attention.
— Je ne crois pas, mais en même temps les gens changent beaucoup, avec l’âge… Et certains sont partis, après leur diplôme. Tu crois que le Club des Survivants peut avoir un lien avec l’affaire actuelle ?
— Je ne sais pas. En tout cas, maintenant qu’il y a cette photo, si jamais tu te rappelles le nom de quelqu’un, ajoute-le dans ta liste pour Quinn, répondit Danni.
— D’accord.
Amy Watson entra dans la cuisine au même moment. Elle avait un chapeau, une jolie robe fleurie et un sac à main sur le bras.
— Vous sortez ? lui demanda Danni.
— Je vais sur la tombe de mon fils presque tous les jours, répondit Amy.
— Je sais, mais je ne suis pas sûre qu’il soit très prudent de vous promener seule en ce moment, fit remarquer Danni.
Woodrow, en costume du dimanche, surgit derrière son épouse.
— Elle ne sera pas seule. Je l’accompagne, lança-t-il, et je pense que nous n’avons rien à craindre pendant la journée, Danni. Ce tueur est un lâche. Il ne passe à l’acte que dans l’obscurité. Vous l’avez dit vous-même.
— Et puis, renchérit Amy, aucun fou furieux même jailli de l’enfer ne m’empêchera d’aller me recueillir sur la tombe de mon fils. Un point c’est tout !
Tyler arriva à son tour.
— Nous y allons tous une fois par semaine, Danni, déclara-t-il.
Danni se leva.
— Je vais venir avec vous, et Billie aussi. Même si Quinn est sorti, mieux vaut être en groupe. Ainsi, le tueur n’osera rien faire.
— Vous partez tous ? demanda Jenny d’un ton anxieux.
Danni se tourna vers elle.
— Je vais réveiller Brad. Il restera avec toi, et Wolf sera là, lui aussi. Il est très fiable. En outre, Bo Ray se trouve dans le magasin. Tout ira bien, Jenny. Nous sommes en plein après-midi.
Jenny se mordit les lèvres mais hocha la tête.
— C’était juste pour savoir, murmura-t-elle.
— Je monte chercher Brad, répondit Danni. Une fois de plus, il n’y a rien à craindre. Il fait jour et la rue est noire de monde.
Jenny leva les yeux en souriant.
— Je te crois. Ça ira, conclut-elle.
Danni appela Quinn pour le prévenir de ce qu’ils allaient faire.
— Vous voulez vous rendre au cimetière ? Maintenant ? s’écria-t-il.
— Je ne pourrai pas empêcher les Watson d’y aller, Quinn, à moins de les ligoter sur leur chaise !
— C’est vrai. Attends une minute et je viendrai avec vous. Larue et moi avons presque fini. Autant aller visiter le cimetière.
*  *  *
Quinn fut étonné par la taille du mausolée où Arnie reposait pour l’éternité.
Il avait été enterré dans un cimetière du Garden District où le visiteur découvrait, au fil des allées, des dizaines de tombes de toutes formes et de toutes dimensions, simples pierres tombales, voûtes ou chapelles, souvent superbement sculptées.
Le mausolée où se trouvaient les restes d’Arnie appartenait à une fondation pour les musiciens. C’était l’un des rares, dans ce cimetière, à avoir une grille en fer forgé et, à l’intérieur, un petit autel et un banc en ciment où les proches pouvaient s’asseoir pour rendre hommage à leurs chers disparus. Le petit bâtiment, en forme de pyramide, était superbement décoré, avec des instruments de musique sculptés sur les parois. Même dans une ville comme La Nouvelle-Orléans, connue pour la magnificence de ses cimetières, ce mausolée était particulièrement beau.
Amy et Woodrow s’installèrent sur le banc. Les autres restèrent debout derrière eux, dans un silence respectueux. Danni avait acheté des fleurs à un vendeur de rue et les avait placées dans un vase, au pied de la plaque qui indiquait le nom et le prénom d’Arnie, ses dates de naissance et de décès, son grade dans l’armée, et portait la mention « A notre très cher et bien-aimé fils ».
Quand ils se furent recueillis et sortirent pour regagner les voitures, Quinn s’étonna de voir Danni s’immobiliser puis se diriger vers un enclos familial orné d’un obélisque.
— Danni ! s’écria-t-il en courant vers elle.
Il comprit vite qu’elle rejoignait un groupe, et vit presque aussitôt de qui il s’agissait.
Il y avait là Gus Epstein, Eric Lyons, Jessica Tate et la barmaid Sharon Eastman.
Danni les embrassa l’un après l’autre et ils entamèrent une discussion animée tandis qu’un groupe de touristes les dépassait.
— Nous sommes venus voir la tombe d’Arnie avec Amy et Woodrow Wilson, expliqua Danni.
— Et nous, nous venons de la tombe de ma mère, répondit Sharon. Elle est morte d’un cancer il y a un an, environ. Ce cimetière est vraiment joli, n’est-ce pas ? Nous avons décidé d’apporter des fleurs, puis d’aller grignoter autre chose que ce qu’on trouve dans les bars de la rue Bourbon.
Elle leva les yeux au ciel en ajoutant :
— On trouve ici les meilleurs restaurants du monde et nous n’avons presque jamais l’occasion d’y aller. Alors, pour une fois, nous avons eu envie de changer un peu.
— En commençant par la visite d’un cimetière ! lança Gus. Oh ! désolé, Sharon… Je ne voulais pas dire ça. Je sais à quel point ta mère te manque.
— Je suis toujours partant pour aller voir un cimetière de La Nouvelle-Orléans, dit Eric. Ils sont tous magnifiques.
— Avez-vous de la famille enterrée ici, vous aussi ? lui demanda Quinn.
— Oui, répondit Eric. Ici même, vers le fond. Un jour, moi aussi, je reposerai dans le vieux mausolée familial.
— Le plus tard possible, je vous le souhaite ! dit une voix.
C’était Amy. Quinn se retourna pour constater, étonné, que les Watson et Tyler les avaient rejoints.
— Monsieur et madame Watson, ça fait plaisir de vous voir, dit Gus. On nous a raconté ce qui est arrivé à votre domicile… Nous sommes vraiment désolés.
— Ce ne sont que des dégâts matériels, mon garçon, répondit Woodrow. Les biens matériels, c’est secondaire.
— Alors qu’un fils, c’est si important ! s’écria Jessica en s’approchant d’eux. Rien ne peut compenser une telle perte. Je suis tellement triste pour Arnie !
— Merci, ma fille, répondit Amy. Une fois que nous serons de retour chez nous, nous espérons bien avoir votre visite à tous !
Jessica hocha la tête en rougissant. Elle semblait mal à l’aise, presque comme si elle craignait de s’être montrée trop familière.
— Arnie restera toujours dans nos cœurs, déclara doucement Sharon. Nous qui l’avons connu, nous ne l’oublierons pas. D’autant moins que nous pouvons toujours entendre la musique qu’il a enregistrée.
Quinn se rendit compte que Sharon avait l’air de tenir compagnie à Gus comme s’ils n’étaient pas seulement amis. Jessica et Eric formaient-ils un couple, eux aussi ? Il n’avait jamais remarqué d’intimité particulière entre eux, mais ils étaient venus ensemble au cimetière, en tout cas.
Amy sourit.
— Oui, nous aussi, nous avons des enregistrements d’Arnie sur l’ordinateur. C’est une chance, dit-elle.
Elle se tourna vers Quinn pour conclure :
— Pourrions-nous y aller ? Je me sens un peu lasse, maintenant.
— On y va, répondit Danni, tout en lançant aux autres : A tout à l’heure !
Ils sortirent du cimetière. Danni, un bras autour des épaules d’Amy, marchait juste devant Quinn. Il entendit Amy déclarer :
— Cette fille me donne des frissons.
— Laquelle ? Jessica ? demanda Danni.
— Non, pas Jessica, l’autre, Sharon. Je ne sais pas pourquoi, elle me met mal à l’aise. Jessica, elle, est adorable. Je ne comprends pas ce qu’elle fait avec Eric Lyons. Il n’a aucune ambition. Il va passer toute sa vie derrière un comptoir et voilà ! Ce n’est pas un reproche, évidemment, mais je m’étonne qu’ils n’aient pas envie d’autre chose, d’une vie différente…
— Gérer un bar, c’est un métier comme un autre ! répondit Danni.
— Je sais, mais ils pourraient faire tellement mieux ! Eric est un bon musicien et Jessica chante comme une déesse. Ils ont tous du talent, cette Sharon mise à part. Il y a chez elle quelque chose que je ne sens pas.
— Nous garderons l’œil sur elle, promit Danni.
Elle se retourna pour regarder Quinn. Il hocha la tête, puis se tourna lui aussi pour observer le groupe qu’ils venaient de quitter.
Gus et Sharon, Eric et Jessica…
« Et moi qui me focalisais sur Blake Templeton ! » se dit-il.
Il ne s’était peut-être pas trompé, cela dit. Comme l’avait dit Danni, ils avaient intérêt à surveiller Sharon. Il parlerait d’elle à Larue.
Ils allaient surveiller les autres aussi, d’ailleurs.
Tous ceux de La Porte Rouge.
*  *  *
Quand ils rentrèrent, Jenny et Brad étaient assis dans la cuisine. Wolf, qui avait monté la garde, les salua tour à tour avec exubérance.
C’était presque l’heure de la fermeture. Danni les quitta un moment pour aller faire le point avec Bo Ray au magasin. Il expliqua que tout s’était bien passé, ajoutant que Natasha et le père Ryan étaient venus. Visiblement pour s’assurer qu’il allait bien, précisa-t-il en souriant.
En revenant dans la cuisine, Danni vit Jenny montrer du doigt les différentes personnes de la photo, sous l’œil intéressé de Brad. Tous les autres étaient montés.
— Danni a l’air tellement mortifiée, là-dessus ! commenta Jenny. Ça me fait rire…
— Est-ce qu’il y a d’autres photos que celle-ci en circulation ? demanda Quinn.
— Sûrement, parce que mon père l’avait fait reproduire en plusieurs exemplaires, répondit Danni. Elle était aussi parue dans le journal.
— Vous croyez que ça vous sera utile ? s’enquit Jenny.
— J’en suis sûr, répondit Quinn en la regardant.
Danni redressa l’album pour que Quinn puisse mieux voir et expliqua :
— Voici les trois victimes, les deux qui ont été tués — Holton et Barrett — et Arnie. On voit aussi Jeff, Jenny, Brad, Steve… et, là, c’est Tyler.
— Qui d’autre reconnaissez-vous ? insista Quinn.
— Laisse-moi voir, répondit Danni. Millie Arliss est violoniste à New York, maintenant. Je le sais parce que nous sommes amies sur Facebook.
— Et elle, c’est Gail Wicker, dit Jenny en montrant une autre jeune femme. Elle enseigne la musique à l’université de Miami.
— Et voilà George Hensen, indiqua Brad. Il est en tournée sur une production du Roi Lion, en ce moment.
— Il y a aussi Kyle Mason, poursuivit Danni. Il fait toujours de la musique à Austin, en amateur, mais il a suivi des études de droit et est devenu avocat spécialiste des affaires maritimes.
Elle expliqua qu’elle bavardait de temps à autre avec lui sur les réseaux sociaux, puis ajouta :
— Et lui, c’est David Dumfries. Il habite en Californie, maintenant. Lui, Gig « Peewee » Mason, est devenu croupier dans un casino à Las Vegas.
— Je crois que nous n’avons oublié personne ! conclut Jenny.
— Mais je vois aussi des étudiants chargés de livres qui bavardent à l’arrière-plan, objecta Quinn. Et celui-là, avec un chien en laisse…
— Ils ne faisaient pas partie du Club des Survivants, répondit Jenny. D’ailleurs, ce club aurait aussi bien pu s’appeler « Club des Outsiders » !
Danni vit Quinn examiner la photo en fronçant les sourcils.
— Qui est-ce, là, à côté de l’arbre ? s’enquit-il.
Danni se pencha. Il y avait effectivement une silhouette, derrière un chêne couvert de tillandsia. On distinguait à peine l’individu, et il détournait le visage.
— Je n’en ai pas la moindre idée ! dit-elle.
Brad et Jenny regardèrent à leur tour avec attention, mais ne parvinrent pas non plus à identifier l’inconnu.
— Vous ne vous rappelez pas si quelqu’un vous observait de loin, ce jour-là ? demanda Quinn.
— Non, répondit Brad.
— Nous étions très jeunes, nous nous raccrochions les uns aux autres… sans beaucoup nous soucier de ce qui nous entourait, ajouta Jenny.
— C’est un jeune aussi, en tout cas, souligna Quinn.
— A quoi est-ce que tu le vois ? demanda Danni, étonnée.
— A son allure. Il est long, très mince, les épaules voûtées, comme un adolescent classique. Les gamins se tiennent souvent comme ça. Surtout ceux qui ont vite grandi et se sentent mal dans leur peau. Je dirais qu’il avait à peu près votre âge, peut-être un ou deux ans de plus, comme Arnie.
Danni étudia à nouveau la photo, puis soupira.
— Désolée. Je ne vois vraiment pas qui c’est.
— Si ça se trouve, c’est lui, le tueur, murmura Quinn.
Au même instant, son portable sonna. Il décrocha et sortit un instant.
Les autres se regardèrent.
— Vous ne voyez vraiment pas qui ça peut être ? demanda Jenny.
— Moi, pas du tout, répondit Danni.
Brad écarta les bras en signe d’ignorance.
Quinn réapparut.
— C’était Larue, dit-il. Il a eu les analyses balistiques. L’arme utilisée pour braquer Lily, Jeff et Rowdy avait des balles de 9 millimètres, comme nous le soupçonnions. Il pense qu’il s’agit d’un Glock 19.
— Comme celui que tu m’as offert, souligna Danni.
— C’est une arme très répandue, répondit Quinn en jetant un coup d’œil entendu à Brad.
— Oui, j’en ai un aussi, dit ce dernier.
Quinn hocha la tête.
— Vous en avez un, Danni aussi, et également Gus, ainsi que votre camarade Steve, dit-il en regardant alternativement Brad et Jenny.
— Sauf que la nuit où Jenny a été agressée, je raccompagnais Steve et Luis chez eux, rappela Brad.
— Où habite Steve ? demanda Quinn.
— A Treme, juste de l’autre côté de la rue Rampart.
— Et Luis ?
— Un peu plus loin, dans le Garden District.
— Ce qui pourrait avoir laissé à Steve le temps de sauter dans sa voiture pour aller chez vous, souligna Quinn.
— C’est impossible ! intervint Jenny avec feu. Steve serait incapable de s’en prendre à moi ou à Brad !
— Quelqu’un l’a fait, en tout cas, répliqua Quinn.
— Alors, regardez du côté de Gus, déclara Brad. Il fait partie des B-Street Bombers. Il a sûrement bien connu Arnie et devait être au courant, pour le saxo magique. Qui sait si ce n’est pas lui qui a suivi Arnie, ce fameux soir ? Pourquoi ne serait-il pas soupçonné aussi ?
— Oh ! n’ayez crainte, il figure sur ma liste de suspects, répondit Quinn. Nous ne négligeons aucune piste.
— Eh bien, vous n’aurez aucun mal à garder l’œil sur lui, maintenant que vous avez décidé de nous lâcher pour rejoindre les B-Street à La Porte Rouge, lança Jenny non sans une certaine rancœur.
Quinn n’y prêta pas attention.
— Savez-vous qui raccompagne ceux qui sont sans voiture, maintenant que vous résidez ici ? demanda-t-il.
— Aucune idée, avoua Brad.
— Alors, nous allons nous renseigner, conclut Quinn.
*  *  *
En fait, comme Brad l’avait suggéré, Quinn aussi voyait en Gus Epstein un suspect sérieux. Il voulait néanmoins garder aussi l’œil sur Steve.
Peu de temps avant de partir au club, il reçut un appel du père Ryan. Ce dernier annonça qu’il allait faire un saut chez eux. Il voulait s’entretenir avec Quinn avant que Natasha ne le rejoigne pour passer la soirée à La Porte Rouge.
Quinn le retrouva dehors, dans la rue Royal. Le prêtre avait l’air soucieux.
— Je ne sais pas comment t’expliquer ça, dit-il. Ce que j’apprends au confessionnal devrait rester strictement confidentiel entre le pécheur et Dieu…
— Sauf, me semble-t-il, lorsqu’il est question de meurtre ou de tentative de meurtre, rappela Quinn.
— Ce n’est pas de cela qu’il s’agit, répondit le père Ryan.
— Voulez-vous que j’essaie de deviner ?
— Pas vraiment, non. Enfin, disons qu’on ne m’a rien révélé sur une quelconque tentative de meurtre, mais je crois que tu aurais tout intérêt à te rapprocher à nouveau des B-Street Bombers.
— Vous avez vu l’un d’eux, aujourd’hui ?
— Je ne peux pas te répondre.
Quinn leva les yeux. Natasha arrivait au bout de la rue. Les deux hommes se turent et la prêtresse haussa les sourcils d’un air interrogateur en s’approchant d’eux.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle. Pas d’autre… je veux dire, tout le monde va bien, j’espère ?
— Tout le monde va bien, rassurez-vous, répondit Quinn.
— Peut-être qu’en ce moment le tueur fait profil bas, dit le père Ryan. Il attend que la panique diminue. Il sait que pour l’instant toute la ville est en alerte.
— Y a-t-il quelque chose en particulier qui vous fasse penser ça ? demanda Quinn.
— Non, c’est une pure conjecture de ma part…
— Ah ! dit Natasha. Je vois que le père Ryan essaye de vous faire comprendre quelque chose à demi-mot !
Ils étaient debout devant l’entrée du Cheshire Cat. A cet instant, la sonnette tinta et Danni sortit dans la rue.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.
Natasha eut un léger rire.
— Le père Ryan se débat avec sa conscience, répondit-elle.
— Autrement dit, il a entendu quelque chose en confession ! s’écria Danni.
— C’est ce que j’ai cru comprendre, acquiesça Quinn.
Il lui sourit mais, intérieurement, il se sentait inquiet. Elle devenait de plus en plus semblable à son père, vouée à résoudre d’étranges mystères pour sauver des vies. Or, c’était dangereux, et elle n’avait rien du vieil Highlander massif et solide qu’avait été Angus. Avec lui, Quinn ne s’était jamais senti particulièrement anxieux.
Avec Danni, au contraire…
Ils étaient obligés de faire équipe, bien sûr. Mais il l’aimait tellement qu’il se rongeait les sangs en permanence. Malheureusement, il n’avait pas le choix. Elle avait hérité non seulement du magasin d’Angus mais aussi de sa vocation, et elle ne s’en laisserait pas détourner.
Il se rappelait avoir lu un jour, dans un magazine féminin de sa mère, un article intitulé : « Peut-on sauver un mariage ? » Il lui arrivait de se demander comment les « experts » du magazine réagiraient s’il écrivait :

La femme de ma vie voue son existence à résoudre des crimes frisant le paranormal. De mon côté, je suis mort sur une table d’opération et, après avoir ressuscité, je partage sa vocation. Mon problème est le suivant : j’ai peur qu’il ne lui arrive quelque chose, et je préférerais qu’elle soit en sécurité…

— Je parie que c’est Shamus qui est allé se confesser, disait Danni. Il est irlandais, donc probablement catholique. Et, comme nous venons d’apprendre que Gus possède un Glock 19 qui a peut-être tiré des balles de 9 millimètres pendant un braquage, Shamus a pu raconter au prêtre qu’il avait surpris une conversation, et il se demande si Gus n’est pas impliqué…
Tandis qu’elle parlait, le père Ryan tourna les talons et s’éloigna.
— Hé ! Où filez-vous comme ça ? lui cria Natasha.
— Je vais prendre un verre. Même un prêtre a le droit de boire de temps à autre.
— Attendez-moi, je viens avec vous ! lança Natasha en partant au pas de course.
Quinn et Danni se regardèrent avec un amusement mêlé de surprise.
— Je pense qu’il s’en veut, maintenant ! fit remarquer Quinn.
— Peut-être, mais il n’a rien trahi et il a eu raison de nous alerter, répondit-elle en souriant.
Puis elle fronça les sourcils et ajouta :
— Est-ce que le coupable pourrait vraiment être Gus ?
— Ça pourrait être n’importe qui, répondit-il doucement. Nous ne pouvons négliger aucune piste, Danni. Il faut arrêter ce carnage.
— Oui, acquiesça-t-elle dans un souffle.
Il la trouvait si belle… Avec sa chevelure auburn flottant sur ses épaules, son regard d’un bleu pur fixé sur lui…
Il n’avait pas besoin d’écrire à un quelconque courrier du cœur. Il l’aimait, et tout ce qu’il avait à faire, c’était de la laisser jouer pleinement son rôle, assumer la vocation qui constituait son destin.
— Il est temps d’y aller, dit-il. Je suggère que nous accompagnions Brad et Jenny rue Magazine en voiture. Larue fait surveiller leur club, ce soir.
— Je suis prête, répondit-elle.
Elle était magnifique, avec un legging noir et une veste en cuir dignes de figurer sur n’importe quelle scène.
Il trouvait même la tenue très sexy.
— Qu’est-ce qui te fait sourire ? demanda-t-elle.
— La perspective de jouer à La Porte Rouge ce soir.
— Et alors ? Tu l’as déjà fait…
— Je suis content. C’est tout.
*  *  *
Il était presque temps de se mettre en route. Il prenait de très grands risques, mais la situation devenait critique. Il ne fallait pas reculer devant les moyens.
Elle n’avait jamais fait partie du Club des Survivants — quel nom ridicule ils s’étaient donné ! — mais elle pouvait tout de même être concernée.
Depuis quelque temps, il observait ses allées et venues. Il connaissait ses habitudes. Elle était très réservée et ne laissait même pas ses intimes l’approcher trop. Il savait cependant où elle habitait, savait que sa mère partageait son duplex avec elle pour pouvoir garder le gamin de temps à autre. Bizarrement, aucun d’entre eux n’avait jamais vu son fils, d’ailleurs.
Il était fan de Sherlock Holmes et se rappelait y avoir lu qu’une fois qu’on avait écarté toutes les hypothèses intenables c’était la dernière qui s’avérait la bonne, même si elle semblait absurde.
Il se savait surveillé, ce qui l’obligeait à changer de costume. Il n’avait pas le choix. Heureusement, dans cette ville, on pouvait rester inaperçu en arborant n’importe quel déguisement.
Ce jour-là, il était grimé en robot. Il veilla à mimer une démarche mécanique et, en parcourant les rues du Quartier français, il eut beaucoup de succès. Il posa pour les touristes, joua avec leurs gosses.
Enfin, il arriva chez elle.
Il sonna, entendit du bruit à l’intérieur. Une voix de femme mûre lança :
— Patientez un peu ! J’arrive !
Elle ouvrit la porte. Il se figea un moment, stupéfait par sa beauté, qui égalait presque celle de sa fille, même si elle avait dépassé la cinquantaine.
Elle se figea aussi, étonnée de découvrir, sur le pas de sa porte, un robot tout droit sorti d’un film de science-fiction.
Heureusement pour lui, il reprit ses esprits le premier. D’une main gantée de métal, il la frappa durement à la tête, l’envoyant voltiger contre le mur.
Elle s’effondra avec un léger gémissement.
Il entra dans le vaste salon. Il y avait un piano à queue dans la pièce, avec des partitions, mais aucun autre instrument, apparemment. Il allait devoir neutraliser la femme avant de fouiller, et il n’avait pas beaucoup de temps. Il la ligoterait sur une chaise avec les embrasses des rideaux et lui prendrait son foulard pour faire un bâillon.
Au moment où il s’approchait des rideaux, cependant, un petit garçon entra dans la pièce en lançant :
— Mamie ?
Il se pétrifia. Le gamin avait l’air d’un chérubin. Il fixait sur lui de grands yeux innocents.
— Un « obot » ! déclara-t-il, l’air ravi.
Il resta un moment tétanisé, puis, en état de choc, il paniqua. Au lieu de finir le travail, comme il se l’était promis, il perdit tous ses moyens et, sous le regard du garçonnet, tourna les talons et fila.
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Danni avait écouté tous les duos pour voix de femmes dont Jessica lui avait donné la liste. Elle avait espéré en trouver certains plus faciles que d’autres. Peine perdue.
Elle s’était tout de même donné la peine d’en apprendre deux et l’annonça à Jessica en arrivant au club.
— Je ne les connais pas très bien, expliqua-t-elle, mais…
— Desquels s’agit-il ? demanda Jessica.
Le club était encore presque vide. Seuls quelques clients sirotaient leur verre en écoutant la stéréo, qui diffusait une musique d’ambiance. Eric changeait régulièrement de CD en attendant l’arrivée de l’orchestre. Ce soir-là, il semblait plein d’énergie. Il avait mis Bon Jovi, presque trop fort pour que l’on puisse soutenir une conversation.
Danni se tourna vers Jessica.
— J’ai choisi Me against the Music, de Madonna et Britney Spears, et cette chanson extraite de Jekyll & Hyde, In His Eyes.
Le regard de Jessica s’éclaira.
— C’est vrai ? On va pouvoir chanter les deux ?
— J’ai un registre moins étendu que le vôtre, vous savez, précisa Danni. Et vous avez une si belle voix que je me demande même s’il est raisonnable de faire un duo avec moi. C’est vous qui devriez chanter sur scène, le soir, et moi qui devrais assurer le service en salle !
— Merci du compliment, dit Jessica en souriant. C’est gentil, mais j’ai besoin de gagner ma vie. Que diriez-vous d’aller dans un coin tranquille pour répéter un peu ?
— D’accord, répondit Danni.
Elle se demandait cependant où elles trouveraient un coin « tranquille », entre la musique à plein volume, le bourdonnement des conversations, le vacarme de la rue Bourbon et l’orchestre qui commençait maintenant à s’installer.
— Laissez-moi juste le temps de vérifier d’abord les tables, dit Jessica.
Danni s’appuya contre le comptoir pour l’attendre. Eric s’approcha.
— Elle est très douée, hein ? lança-t-il.
— Oui, acquiesça Danni.
Puis, se rappelant l’avoir vu avec Jessica et les autres, au cimetière, elle s’aventura à demander :
— Pardonnez mon indiscrétion, mais… est-ce que vous êtes ensemble ?
— Jessica et moi ? répéta Eric, l’air surpris.
— Oui, elle et vous. Quand je vous ai vus au cimetière, j’ai cru comprendre… Enfin, vous aviez l’air plus ou moins proches…
— « Plus ou moins », c’est le terme exact, répondit Eric. Je suis plus attaché à Jessica qu’elle ne l’est à moi. Ce n’est pas grave, je prends mon temps. Elle s’inquiète parce qu’elle a un gosse en bas âge. Je ne l’ai jamais vu. Je lui ai dit que j’aimais les enfants, mais elle refuse que son fils soit mêlé aux activités de la rue Bourbon. J’ai beau lui dire que même si je travaille ici je peux m’en éloigner quand il le faut, il n’y a rien à faire. J’arrive simplement à la raccompagner chez elle de temps à autre, mais, le plus souvent, c’est Gus ou Shamus qui s’en charge. Ou Max, le meilleur videur du Quartier français ! Avec lui, on n’a rien à craindre. Bref, Jessica m’aime bien mais… pas comme je voudrais. Pas encore.
— Et Sharon ? demanda Danni.
— Sharon ? Vous voulez dire Sharon et Gus ?
— Ils sont en couple ?
— Vous auriez dû leur poser la question. Nous nous sommes retrouvés au cimetière un peu par hasard…
— Vous n’aviez pas prévu d’y aller ?
— Si. Sharon avait lancé l’idée, et j’en ai parlé à Gus, qui a suggéré que nous y allions tous les trois. Il a pensé que nous aurions le temps de dîner ensuite avant de revenir travailler. Mais c’est lui qui a proposé d’associer Jessica. Peut-être s’est-il dit que nous serions plus en sécurité en restant groupés.
Sa dernière remarque laissa Danni songeuse, puis une voix la héla :
— Danni !
C’était Jessica, radieuse, qui lui faisait signe de venir.
— J’arrive ! répondit Danni.
Alors qu’elle rejoignait Jessica, elle vit Sharon entrer. Cette dernière s’approcha en souriant.
— Jessica m’a dit qu’elle comptait chanter avec vous, dit-elle, et j’ai décidé de venir la remplacer pour faire le service.
— C’est très gentil à vous ! commenta Danni.
— L’orchestre est prêt, dit Jessica. Nous allons faire d’abord le Madonna, puis le Jekyll & Hyde.
— Comme ça, d’emblée ? Avec l’orchestre ? murmura Danni.
— D’après Tyler, c’est la meilleure façon de répéter. Ne vous inquiétez pas. Je les connais par cœur. Vous pourrez vous appuyer sur moi.
— Alors, d’accord… Allons-y.
Elles grimpèrent toutes les deux sur la scène. Danni sentit sa gorge se nouer. Elle n’était pas Jessica. Sans manquer de confiance en elle, elle était loin de posséder son talent. L’idée qu’elle pouvait gâcher leur prestation alors que Jessica avait l’air si contente la consternait.
Quinn se trouvait déjà sur l’estrade. Il lui sourit en levant les pouces en signe de victoire. Elle lui rendit son sourire. Avec son mètre quatre-vingt-quinze, il dominait tous les autres et ses yeux lui faisaient chavirer le cœur. Sa présence contribua à la réconforter.
Puis elle se souvint qu’ils étaient là parce que des gens étaient morts et que l’assassin était toujours en liberté.
La musique commença. Elle secoua ses sombres pensées. Jessica se mit à chanter d’une voix vibrante. Elle l’accompagna en se félicitant de ne pas avoir à faire les solos.
Elle rata bien quelques notes, perdit un peu le fil de la mélodie ici et là, mais finit par prendre de l’assurance. De toute façon, le public ne s’apercevait probablement de rien. Jessica s’y prenait admirablement.
Elle semblait surtout enchantée de se trouver enfin sur scène. Elle était radieuse, et Danni était sûre qu’elle n’avait pas été aussi heureuse depuis longtemps.
La salle s’était peu à peu remplie et, quand Jessica descendit après avoir terminé, des clients se précipitèrent vers elle.
Son bonheur faisait vraiment plaisir à voir. Danni sourit jusqu’aux oreilles puis regarda Quinn, certaine qu’il souriait lui aussi, mais ce n’était pas le cas. Les sourcils froncés, il fixait l’une des tables.
Elle se tourna pour observer à son tour et se rendit compte que Jeziah était là. Il bavardait avec le père Ryan. Il n’y avait aucun signe de Natasha.
L’orchestre avait entamé un nouveau morceau avec Tyler au micro. Danni se hâta de descendre pour aller voir Jeziah.
— Que se passe-t-il ? questionna-t-elle, le cœur serré.
— Je venais de fermer la boutique quand j’ai trouvé un gamin perdu dans la rue, répondit Jeziah. Il doit avoir deux ans, tout au plus. Il errait dans la rue Royal. Je me suis dit qu’il devait habiter le Quartier français. Je l’ai amené ici, et, comme Natasha connaît tout le monde dans le coin, elle est restée dehors avec le gosse.
Le père Ryan posa quelques billets sur la table pour régler les boissons et se leva.
— Vous venez ? dit-il à Danni.
Quinn les observait depuis la scène, visiblement prêt à poser sa guitare pour venir les aider si nécessaire. Danni lui fit signe de ne pas s’inquiéter et suivit le père Ryan à l’extérieur.
Natasha était immobile comme une statue au milieu des passants qui flânaient en plaisantant, leur cannette à la main, décidés à s’amuser.
Elle n’avait même pas l’air de les voir.
Elle tenait dans ses bras un petit garçon magnifique, au teint café au lait, avec des yeux verts et une abondante chevelure mordorée, toute bouclée. Il portait une petite salopette en jean et des tennis. On voyait qu’il avait pleuré, mais Natasha le berçait doucement et il semblait à présent rasséréné.
— Natasha, savez-vous qui est ce petit ? s’enquit le père Ryan.
— Non, je ne l’ai jamais vu. Il faut appeler la police. Ses parents doivent être quelque part en train de bambocher.
— T’a-t-il dit quelque chose ? Son nom, son adresse, peut-être ? demanda Danni en s’approchant.
Elle sourit au bambin et ajouta :
— Bonjour ! Je m’appelle Danni. Elle, c’est Natasha, et lui, c’est le père Ryan. Comment t’appelles-tu ?
— Gram, dit le garçonnet.
— Il dit qu’il s’appelle Gram, murmura Danni.
— Ce n’est sûrement pas ça, dit Natasha.
L’enfant secoua la tête.
— Gram, tombée, insista-t-il.
— Il est tombé ? demanda le père Ryan.
— Allons, John, il ne s’appelle pas Gram ! lança Natasha. Il doit parler de sa grand-mère. Elle devait être en train de le surveiller et aura fait une chute. Elle doit être par terre quelque part…
Danni avait déjà son téléphone. Elle faillit appeler les urgences, puis préféra contacter Larue.
Alors même qu’elle essayait de lui expliquer la situation, un cri étranglé retentit sur le seuil de La Porte Rouge. Danni se retourna. Jessica se tenait debout, le visage blême.
Elle resta figée quelques secondes puis poussa un nouveau cri.
— Maman ! cria l’enfant en tendant les bras.
Larue, à l’autre bout de la ligne, entendit qu’ils s’agitaient.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il.
— Euh… Nous avons retrouvé la mère, répondit Danni.
Elle se doutait cependant qu’il se passait quelque chose d’anormal.
Jessica avait écarté Max, le videur, et s’était précipitée pour prendre le petit dans ses bras en s’écriant :
— Mais que fait-il là ? Qui l’a amené ici ? Je l’avais laissé avec ma mère. Où est ma mère ?
Puis elle tourna les talons et se mit à courir comme une folle.
— Larue, dit Danni, allez tout de suite chez Jessica. Je ne connais pas l’adresse, mais le club vous la donnera. Nous nous retrouvons là-bas. Envoyez aussi une ambulance !
Elle raccrocha puis fonça à toute allure derrière Jessica.
*  *  *
Quand il entendit crier Jessica, Quinn comprit que Danni avait eu tort de le rassurer. Un drame se jouait.
Il fit alors une chose qu’il n’avait jamais faite de sa vie : il posa sa guitare au milieu d’un morceau, bondit au bas de la scène et se précipita dans la rue.
— Que s’est-il passé ? demanda-t-il.
— En fait, c’était l’enfant de Jessica, répondit Max.
— Quel enfant ? De quoi parlez-vous ? demanda Quinn. Où diable Danni est-elle passée ?
— Excusez-moi, dit Max. Ce type, Jeziah, est arrivé avec un gosse qui traînait dans la rue. Il m’a demandé de le garder une minute pendant qu’il allait chercher Natasha. En fait, ce gosse est le fils de Jessica. Quand Jessica l’a vu, elle s’est mise à hurler je ne sais quoi au sujet de sa mère et a filé au pas de course. Danni s’est lancée à sa poursuite.
— Dans quelle direction ?
— Vers la maison de Jessica.
— C’est-à-dire ? insista Quinn, exaspéré.
Max lui donna l’adresse. Quinn se mit à courir à son tour en esquivant les passants, qu’il faisait parfois trébucher.
Il tourna rue Bourbon en accélérant l’allure.
Au moment où il tournait au coin de l’avenue Esplanade, il entendit un hurlement déchirant.
Il se précipita alors vers une maison dont la porte était grande ouverte. Jessica s’était agenouillée à l’intérieur, le père Ryan, Natasha et Jeziah à côté d’elle. Natasha tenait dans ses bras un enfant qui sanglotait, l’air effrayé. Quinn s’avança. Jessica, à présent, essayait de calmer son fils, mais elle s’était aussi mise à pleurer.
Il eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre.
Où était Danni ?
Une seconde plus tard, il se remit à respirer en l’apercevant accroupie près du corps inanimé d’une femme mûre, blonde, encore mince et jolie, les yeux clos… Du sang lui coulait sur le front. Etait-elle morte ? Danni tâtait le pouls de la victime.
Elle leva les yeux en le voyant, et s’exclama dans un souffle :
— Elle est vivante !
Des sirènes se firent entendre au moment même où Quinn s’emparait de son téléphone pour appeler les secours. Puis Larue surgit, suivi d’une ambulance.
Danni se redressa et s’écarta pour laisser les infirmiers prendre soin de la blessée, qui devait être la mère de Jessica. Puis, après un bref sourire à Quinn, elle entoura de son bras les épaules de Jessica en murmurant des paroles réconfortantes. Natasha serrait le petit garçon contre elle. Rassuré, Quinn en profita pour regarder autour de lui. Rien ne semblait dérangé. On avait l’impression que quelqu’un était simplement venu assommer la mère de Jessica avant de filer. Tout ça n’avait pas de sens.
Son portable sonna : c’était Tyler. A La Porte Rouge, tout le monde s’affolait. Eric avait décidé de fermer plus tôt que prévu.
— Vous ne serez d’aucune utilité ici, répondit Quinn, alors mieux vaut que ça reste ouvert… On a agressé la mère de Jessica, mais elle respire. Les infirmiers sont là, les flics aussi. Dites à Eric et à Sharon de rester sur place. Jessica ne reviendra pas ce soir.
Il raccrocha, puis observa la scène. Larue essayait d’interroger Jessica, mais la jeune femme passait des sanglots hystériques à l’hyperventilation. Danni se porta au secours de Larue. Elle entraîna doucement Jessica vers un canapé, la fit asseoir la tête entre les jambes et prépara un sac en papier pour le cas où. L’un des infirmiers annonça que l’ambulance était prête à partir. Jessica tenait absolument à accompagner sa mère, mais n’arrivait pas non plus à lâcher Danni, et Larue s’arrangea finalement pour qu’elles montent toutes les deux dans le véhicule.
Jessica, cependant, tressaillit en se levant.
— Attendez ! Et Craig ? cria-t-elle. Je ne peux pas le laisser ici !
— Je m’occupe de lui, répondit Natasha. Ne vous faites pas de souci.
— Et si… Et si l’agresseur revient ?
— Tout le monde part chez Danni, Jessica, dit Quinn. Nous serons nombreux à protéger Craig. Il ne risque rien, croyez-moi. Accompagnez votre maman. Je vous rejoins plus tard. Tout va bien se passer, je vous le promets.
— Merci ! dit Jessica dans un souffle, avant de courir vers l’ambulance.
Danni jeta un bref coup d’œil à Quinn. Il hocha la tête, surpris de voir à quel point ils se comprenaient sans parler. Il sourit en la voyant suivre Jessica.
Il comptait bien retrouver Danni à l’hôpital dès qu’il aurait fini de s’entretenir avec Larue.
— Je ne voudrais pas être impoli, disait ce dernier à la petite troupe, mais dépêchez-vous de prendre ce qu’il faut pour le gamin et d’ôter vos pieds de ma scène de crime !
Quinn appela Bo Ray pour lui expliquer ce qui se passait et le préparer à l’arrivée des autres.
— Est-ce qu’il marche, ce gosse ? s’enquit Bo Ray.
Quel rapport avec l’histoire ? se demanda Quinn. Il posa la question à Bo Ray.
— Je voudrais écarter tout ce qui peut lui faire mal, expliqua Bo Ray.
— Ah ! Je comprends. Merci ! conclut Quinn.
Il raccrocha puis appela Billie, qui décrocha aussitôt. Il résuma à nouveau la situation et expliqua qu’ils partaient pour l’hôpital.
— Surtout, Billie, personne ne doit sortir seul, quel que soit le prétexte.
— Je transmets, répondit Billie. Je veillerai à ce que personne ne s’éloigne sans être accompagné.
Quand Quinn en eut terminé avec ses coups de fil, Natasha avait trouvé ce qu’il lui fallait pour Craig et ils étaient prêts à partir. En sortant dans la rue, Quinn prit le père Ryan par le bras.
— Je pense que vous ne risquez rien, mais verrouillez bien les portes et gardez Wolf avec vous à l’intérieur, dit-il.
— Et les musiciens ? Ils sont encore au club ! lança Natasha.
Larue l’avait entendue et répondit :
— J’ai envoyé un officier garder l’œil sur eux.
Quinn se retrouva finalement seul avec Larue.
— Il n’a pas achevé sa victime, dit ce dernier. S’il s’agit bien de notre tueur, pourquoi a-t-il fait ça ? Et pourquoi a-t-on trouvé l’enfant en train d’errer dans la rue ?
— Apparemment, quand Jeziah l’a aperçu, il s’est dit que Natasha connaîtrait peut-être ses parents et le ramènerait avant qu’ils ne s’inquiètent. Et puis Jessica a vu son fils… Et voilà.
Quinn montra la porte de la maison.
— D’après moi, enchaîna-t-il, le tueur a frappé, la mère de Jessica a ouvert, il l’a assommée. Elle est tombée et alors…
— Alors il a fait demi-tour et il est parti, acheva Larue. Je ne suis même pas sûr qu’il soit rentré. Et il a laissé la porte ouverte. Pourquoi ?
— Il a dû voir le gamin, répondit Quinn.
Larue secoua la tête.
— Peut-être, mais, vu son mépris de la vie humaine, je m’étonne qu’il n’ait pas tué la grand-mère et le gosse aussi !
— Je crois au contraire que se trouver nez à nez avec le gosse lui a fait peur, répliqua Quinn, sans savoir d’où il tirait cette certitude.
— Mais pourquoi ? S’il connaissait Jessica, il savait qu’elle avait un enfant !
— Il ignore qui est le père, souligna Quinn.
— Que veux-tu dire ?
— Ce gamin, c’est le fils d’Arnie. Nous savons qu’Arnie était amoureux… Eh bien, il était amoureux de Jessica et a eu un enfant avec elle. A mon avis, le tueur ne le savait pas. Il l’a compris au moment où il est entré fouiller la maison. Je ne sais pas comment, mais je parie qu’il l’a compris.
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Danni n’eut pas besoin de forcer Jessica à parler.
Dès qu’elles furent toutes les deux dans la salle d’attente des urgences, Jessica commença à raconter son histoire sans pouvoir s’arrêter.
— Nous aurions dû dire la vérité dès le début… Nous aurions dû expliquer à tout le monde que nous avions recommencé à nous voir, au retour d’Arnie. Mais nous avions vécu des choses tellement dures que nous voulions être sûrs de nous, sûrs que ça allait durer, vous voyez ? Imaginez que ça n’ait pas marché et que nous ayons dû continuer à travailler tous les deux au club ? Si les gens avaient connu notre liaison, ç’aurait été intenable ! Il y avait longtemps que nous étions ensemble. C’est moi qui lui ai couru après, en fait. Je sais que vous le connaissiez, mais pas autant que moi. Il était tellement gentil, tellement doux… Il avait décidé depuis toujours qu’il s’enrôlerait dans l’armée. Nous en parlions souvent. Il ne voyait pas les Etats-Unis aller faire la police dans le monde, mais il estimait qu’on n’avait pas le droit de s’en prendre à des gens qui ne pensent pas comme vous. La première fois qu’il a tué quelqu’un, au front, il était horrifié. Il voulait être musicien, pas machine de guerre ! Seulement, il pensait avoir une dette envers son pays. Il voulait faire son devoir. Et il ne voulait pas que nous prévenions nos parents de notre liaison avant son retour, au cas où il ne serait pas rentré. Et puis, quand il est rentré, il n’était plus tout à fait lui-même. Nous avons décidé d’y aller doucement. Moi, j’ai décidé ça, en tout cas. Lui, il se sentait beaucoup plus sûr de lui. Finalement, ça se passait bien. Il s’est rapproché de Craig et j’ai espéré que… Et c’est alors qu’il…
La voix de Jessica mourut. Elle n’avait visiblement pas envie d’évoquer la mort d’Arnie.
— Est-ce que quelqu’un, à La Porte Rouge, savait que votre fils est aussi celui d’Arnie ? demanda Danni.
Jessica secoua la tête.
— Non, répondit-elle à voix basse.
Elle leva des yeux mouillés de larmes.
— Non, répéta-t-elle, nous préférions attendre d’être vraiment sûrs de nous. Même nos familles ne savaient rien. Enfin, je pense que ma mère avait deviné…
Elle se mit à sangloter doucement. Danni lui tapota gentiment le dos pour tenter de la réconforter.
— Et vous n’avez rien dit à vos proches, même quand vous avez commencé à vous fréquenter, il y a des années ?
— Non. Nous avions peur.
— Peur de quoi ?
— Du problème racial.
— Ici, à La Nouvelle-Orléans ? La moitié des gens que je connais sont métis, Jessica.
— Je… je sais que ça s’améliore, mais ce n’est pas encore ça. Tout le monde dit que ça ne compte pas, évidemment, mais quand vous avez un ami de couleur… On vous regarde d’un drôle d’air. Ça m’inquiétait moins qu’Arnie, cela dit. Il se faisait du souci.
— Ses parents sont les gens les plus braves que je connaisse, fit remarquer Danni.
Jessica hocha la tête.
— Oui, ils sont merveilleux, dit-elle dans un souffle. Nous parlions souvent d’eux, nous caressions l’idée de leur présenter Craig. Craig était le prénom du grand-père d’Arnie, qu’Arnie admirait beaucoup…
Jessica se tut, de nouvelles larmes perlant à ses cils.
— Et puis, reprit-elle, Arnie est mort. J’aurais voulu crier au monde qu’il ne se droguait pas, qu’il ne se serait jamais suicidé, mais si j’avais parlé on aurait su la vérité et… J’ai honte de l’admettre, mais j’avais peur. Peur qu’on me juge, peur qu’on ne me croie pas, surtout. J’aurais fait plus de mal que de bien…
Elle se redressa, comme pour afficher plus de courage qu’elle n’en éprouvait.
— Alors, j’ai éloigné mon fils de tous les gens associés à Arnie. J’avais peur pour lui. Et si celui qui a tué Arnie s’en était pris à Craig ? Croyez-vous que mon fils soit en danger, Danni ? Ma mère… regardez ce qu’il a fait à ma mère ! Elle risque de mourir !
— Votre mère va s’en sortir, assura Danni en priant silencieusement pour que ce soit vrai.
Elle serra Jessica contre elle, les yeux par-dessus l’épaule de la jeune femme.
Elles ne couraient aucun danger pour l’instant. Larue avait envoyé deux officiers monter la garde. L’un se tenait debout près de la porte des urgences ; l’autre s’était assis dans la salle d’attente, à quelques mètres d’elles. Il y avait aussi des agents de sécurité dans l’hôpital, bien sûr.
— Tout va s’arranger, reprit Danni. Imaginez ce que ça va représenter pour la famille d’Arnie…
Jessica se redressa à nouveau pour la dévisager en fronçant les sourcils.
— Que voulez-vous dire ?
— Que maintenant ils ont une belle-fille et un petit-fils. Ils vont vous adorer, tous les deux.
Jessica eut un regard sceptique.
— Vous… Vous croyez ?
— Bien sûr, Jessica ! Craig est un beau petit garçon. Il sera un rayon de soleil, pour eux. Aucune vie n’en remplace une autre, mais ils seront fous de joie à l’idée qu’Arnie a laissé un héritier.
— Vous… vous ne pensez pas qu’ils me prendront pour une garce qui a utilisé leur fils ?
— Sûrement pas !
Cette fois, Danni était sûre d’elle. Quand ils s’étaient croisés dans le cimetière, un peu plus tôt, Amy avait trouvé Jessica très sympathique.
C’était de Sharon qu’elle s’était méfiée.
Pourquoi ?
Le Dr Lassiter, l’un des médecins qui s’occupaient de la mère de Jessica, arriva dans la salle d’attente. C’était un homme d’une cinquantaine d’années, aux cheveux grisonnants, à l’air affable.
Jessica se leva d’un bond. Danni se leva aussi. Jessica s’accrochait à elle, un regard anxieux fixé sur le médecin.
— Mademoiselle Tate, dit ce dernier, votre mère tient bien le coup. Elle a perdu beaucoup de sang et a subi une sérieuse commotion, mais elle est maintenant stabilisée et nous avons bon espoir qu’elle se rétablira complètement.
— Oh ! merci, merci ! s’écria Jessica.
Elle faillit s’effondrer. Danni la rattrapa et la fit se rasseoir.
— Quand pourra-t-elle voir sa mère ? demanda-t-elle.
— Les infirmières ont bientôt terminé. Laissez-leur dix minutes, répondit le médecin. Quelqu’un viendra vous prévenir.
Il poussa un soupir, puis ajouta :
— La police va vouloir l’interroger, bien sûr, alors ne la fatiguez pas trop. Ne la forcez pas à parler, ça pourrait être dangereux. Soyez simplement présente, d’accord ?
Jessica hocha la tête.
— C’est promis. Je veux simplement lui dire que je l’aime, répondit-elle en se remettant à pleurer.
— Pleurez tout votre soûl maintenant, dit le médecin, et soyez calme et souriante quand vous la verrez.
Il conclut avec un signe de tête à l’intention de Danni :
— Cette fois, nous nous en tirons à bon compte !
Quand il fut parti, Danni vit Quinn arriver avec Larue, juste au bon moment. Quinn la regarda. Elle lui sourit, avec l’impression que c’était son premier sourire sincère depuis des heures.
*  *  *
Tout s’était déroulé comme Quinn l’avait imaginé.
La seule chose qu’il apprenait maintenant, c’était quel déguisement le tueur avait choisi cette fois-là…
Une tenue de robot.
Ils avaient laissé Jessica passer quelques minutes avec sa mère, puis étaient entrés interroger Victoria Tate. Quinn s’était tout de suite rendu compte que c’était une femme de valeur.
Quand Larue lui avait demandé si elle était en état de répondre à leurs questions, elle avait assuré que oui, et ajouté aussitôt qu’elle était vraiment stupide d’avoir ouvert la porte à un robot, et infiniment soulagée que son petit-fils aille bien.
— Quand je pense à ce qui aurait pu arriver ! conclut-elle.
Sa voix mourut sur ces mots. Elle regarda Jessica, assise à côté d’elle, qui lui serrait étroitement la main.
— Mais Craig va bien, maman. Tu l’as dit toi-même.
— Votre fils est chez Danni, ajouta Quinn, sous la protection d’une demi-douzaine de personnes et d’un énorme chien. Maintenant…
D’une voix plus douce, il poursuivit :
— Parlez-nous de ce déguisement de robot. Pourriez-vous le décrire ?
Il se demandait si ce serait utile, cela dit. Le tueur pouvait fort bien changer de costume à chacun de ses méfaits.
— Eh bien, c’était simplement un grand robot, répondit Victoria en le regardant sans ciller.
— Quel genre ? insista Danni. Comme dans le film Star Wars ? Ou Lost in Space1 ?
Le visage de Victoria s’éclaira.
— Ah ! Il était petit, mince, tout doré… comme un des robots de Star Wars…
Quinn échangea un regard avec Danni. C’était un costume courant, ils le savaient tous les deux. On le trouvait dans toutes les boutiques de farces et attrapes.
— Merci, Victoria, dit-il.
— Je regrette de ne pas pouvoir vous en dire plus.
— Vous nous avez déjà beaucoup aidés.
Il leur faudrait tout de même retourner fouiller à son domicile.
Quand il y aurait un peu moins de policiers et de techniciens.
Il consulta sa montre. Quatre heures s’étaient écoulées depuis qu’il s’était précipité à la poursuite de Danni. Les bars devaient être en train de fermer. Billie et Tyler n’allaient pas tarder à rentrer.
Il se leva en regardant Larue et Danni.
Danni se leva à son tour, l’air hésitant.
— Mademoiselle Tate, voulez-vous rester ici avec votre mère ? demanda Larue à Jessica.
— C’est ce que je souhaiterais, mais il faut que je m’occupe de mon fils, répondit la jeune femme.
— Il est avec nous, ne craignez rien, lui dit Danni. Et je suis sûre qu’il dort.
Elle avait toujours l’air, cependant, de répugner à partir.
— Les policiers de faction vont passer la nuit ici, reprit Larue. Vous pouvez rester, mademoiselle Tate. Comme l’a dit Danni, votre fils est en sécurité.
— Reposez-vous bien, dit Danni à Victoria. Et vous, Jessica, ne vous faites pas de souci pour Craig.
Jessica hocha la tête, puis se leva pour leur serrer la main. Elle remercia Larue et Quinn, puis prit Danni dans ses bras et la serra un long moment.
Une fois dans le couloir, Larue soupira.
— Nous allons avoir besoin de renforts ! Nous devions déjà protéger les musiciens de cette ville, tenir les suspects à l’œil… Et voilà qu’il faut aussi surveiller l’hôpital !
— Ce sera bientôt fini, déclara Danni.
Quinn et Larue la regardèrent en haussant les sourcils.
— Si ce type s’en prend à tous les joueurs de saxo qu’il y a ici, on peut très bien avoir d’autres victimes ! lança Larue.
— Sauf qu’il n’a pas tué Victoria Tate, objecta Quinn. Il l’a assommée, d’accord, mais ensuite il a pris la fuite…
Il examina Danni avec attention avant d’ajouter :
— Et toi, tu sais pourquoi, n’est-ce pas ?
Elle hocha le menton.
— Oui. C’était de Jessica que Kevin nous parlait, à propos d’Arnie. Le père du petit, c’est Arnie. Vous comprendrez quand nous serons rentrés.
— J’ai déjà compris, répondit Quinn. Mais alors pourquoi a-t-elle nié avoir eu cette relation, quand on lui posait la question ?
— Par peur. Elle et Arnie essayaient de construire quelque chose, mais elle avait plus de réticences que lui.
— Que craignait-elle donc ?
— A mon avis, Arnie craignait de s’engager tant qu’il n’était pas sûr de revenir du front. Et puis, quand Craig est né, il a recommencé à espérer, et à ce moment-là il s’est fait tuer. Alors, Jessica a préféré cacher la vérité, pour ne pas mettre Craig en danger.
— En tout cas, je suis sûr que les Watson vont être fous de joie, déclara Larue. Venez, je vous ramène.
*  *  *
Les Watson, ils s’en aperçurent en arrivant, étaient déjà absolument ravis. D’après Natasha, Amy avait compris que le bambin était son petit-fils dès l’instant où elle l’avait vu. Elle avait sangloté pendant une heure puis ne l’avait plus quitté d’une semelle, avait joué avec lui, lui avait chanté des chansons et l’avait finalement convaincu de dormir. Maintenant, les grands-parents dormaient eux aussi, ainsi que Bo Ray. Jeziah, Natasha et le père Ryan montaient la garde dans la cuisine. Jeziah proposa de rester debout toute la nuit pendant que les autres allaient prendre du repos.
La situation avait changé, se dit Quinn, et il essayait encore de comprendre ce que cela voulait dire. Il était intéressant d’apprendre que le tueur n’avait, pas plus qu’eux, su la vérité sur le fils de Jessica et d’Arnie. Et que la découverte l’avait tellement stupéfait qu’il avait préféré tourner les talons.
Il y avait d’autres changements, d’ailleurs. L’agression avait eu lieu en début de soirée, par exemple, alors qu’elles se déroulaient d’ordinaire très tard dans la nuit ou au petit matin, quand les victimes rentraient chez elles.
Ils allaient devoir se montrer encore plus vigilants, les jours suivants. Sans jamais avoir été profileur, Quinn devinait que le tueur, à présent, se sentait acculé.
Et qu’il devenait d’autant plus dangereux.
*  *  *
Ils étaient tous deux à bout de forces, comme s’ils n’avaient pas dormi depuis des jours. Quinn fut d’autant plus surpris de voir Danni se dévêtir en laissant tomber ses vêtements par terre pour entrer dans la salle de bains.
— Tu aurais pu attendre demain pour prendre une douche, lança-t-il d’un ton taquin. Tu ne sens pas si mauvais que ça !
— Entre l’hôpital, la bière, la fumée et la rue Bourbon ? Beurk ! rétorqua-t-elle.
Elle disparut derrière la porte puis, presque aussitôt, passa la tête dans l’embrasure.
— Tu peux me rejoindre, tu sais !
Mort de fatigue comme il l’était, le lit était tentant.
Mais Danni l’était encore plus…
Une minute plus tard, il constata que le seul fait de se tenir sous le jet bien chaud lui aiguisait considérablement les sens.
Danni se frottait avec énergie, comme pour dissoudre les relents de peur qui étouffaient la ville. Mais elle avait aussi besoin d’être touchée, de toucher à son tour, de se lover contre lui en sentant ses mains sur elle.
La douche servit surtout aux préliminaires, car la haute taille de Quinn rendait toute acrobatie compliquée. Ils se séchèrent, en gestes de plus en plus érotiques, puis s’affalèrent sur le lit. Le contact de Danni contre lui, son parfum moite et sensuel firent naître en lui un tourbillon de désir. Il s’était attendu à des échanges attendris, empreints de lassitude, mais ils se livrèrent en fait à des rapports frénétiques, embrasés, pleins de passion et, en définitive, éminemment apaisants. Il finit par s’effondrer à côté de Danni, épuisé. Elle posa la tête sur sa poitrine ; il lui caressa doucement les cheveux. Il n’avait plus envie de bouger, mais il se leva tout de même pour mettre un boxer et réussit à enfiler un grand T-shirt à une Danni à demi endormie. Trop de gens se trouvaient dans la maison pour qu’ils puissent dormir comme ils l’aimaient, nus, peau contre peau.
Quatre heures plus tard, il se félicita de l’avoir vêtue.
Il la sentit remuer et se réveilla. Il comprit aussitôt qu’il s’agissait d’une crise de somnambulisme. Il la suivit avec précaution au rez-de-chaussée, en direction de l’atelier. Au passage, il vit dans la cuisine Amy et Woodrow, qui avaient servi des céréales à Craig et jouaient avec lui. Woodrow leva la tête, aussitôt sur la défensive, mais Quinn lui sourit et lui fit signe de ne pas bouger. Il entra dans l’atelier derrière Danni.
Elle tourna une page de son carnet de croquis, prit un crayon, puis s’assit sur son tabouret et se mit à dessiner.
C’était la même scène que celle qu’elle avait déjà représentée, mais avec une différence cruciale. Cette fois, les B-Street Bombers étaient tous là. Tyler, apparemment indifférent à tout ce qui l’entourait, jouait du saxophone, emporté par la musique. Shamus tapotait nonchalamment sur son tambour en regardant du côté du comptoir. Jessica et Sharon s’y trouvaient. Elles vidaient tranquillement leurs plateaux tout en bavardant avec des clients, souriantes et détendues.
Gus se tenait aussi au comptoir, à côté de Quinn lui-même, qui l’observait. Billie était assis à une table avec le père Ryan et Natasha. Ils avaient donc tous changé de place, depuis le dernier dessin.
Mais il y avait autre chose.
Cette fois, Craig était assis sur le bar. Et, même si tout le monde semblait être occupé, tous les regards se tournaient vers lui.
Danni reposa son crayon et recula. En quelques instants, elle avait créé une scène vibrante de vie.
Mais que diable pouvait-elle bien signifier ?
A part le fait que le tueur était associé à La Porte Rouge, ce dont ils étaient déjà sûrs à presque cent pour-cent ?
Il posa une main sur l’épaule de Danni. Elle battit des paupières, le regarda et s’éveilla.
— Mon Dieu ! murmura-t-elle en examinant son dessin. Mais… qu’est-ce que ça veut dire ? Crois-tu que les choses se seraient passées autrement si nous avions su ? Si les Watson avaient été au courant ? Ou si Jessica et Arnie avaient décidé de se marier ?
— Nous ne le saurons jamais. Ce qui est sûr, c’est que ça pourrait être pire. Jessica et Craig auraient pu mourir, eux aussi.
Alors qu’il répondait, Quinn entendit Wolf aboyer. Danni et lui se levèrent d’un bond et foncèrent vers le hall. Le bruit venait de la porte principale, donnant sur la rue Royal. Ils entrèrent dans le magasin voir ce qui se passait. Wolf aboyait comme un fou en sautant contre le panneau. Quinn regarda par l’œilleton.
Jessica était dehors, accompagnée par un policier.
— Larue m’a dit de vous livrer cette dame en mains propres, lança ce dernier, souriant largement dès que Quinn eut ouvert la porte.
Quinn se rappela qu’il n’avait sur lui qu’un boxer. Heureusement, il était bien coupé et plus discret qu’un maillot de bain. Il haussa les épaules et remercia le policier.
— Larue demande aussi que vous l’appeliez dès que possible, ajouta ce dernier.
Jessica semblait encore plus lasse que Quinn lui-même ne l’avait été la veille. Il se hâta de la faire entrer. Wolf lui fit la fête comme à une vieille amie.
— Comment va votre maman ? demanda Danni, qui venait d’apparaître.
— Bien, mais elle aura besoin de se reposer encore un jour ou deux. Elle a reçu un vilain coup sur la tête puis s’est cognée contre le mur…
Jessica se tut, déglutit et regarda autour d’elle d’un air inquiet.
— Où est Craig ?
— Ici, ma chérie, juste ici ! répondit gaiement Amy en sortant de la cuisine avec le gamin dans les bras. Nous sommes en train de faire la connaissance de notre petit-fils !
Jessica pâlit et regarda Danni d’un air de reproche.
— Les Watson séjournent avec nous, expliqua Danni, et ils ont compris tout seuls !
Jessica flageola comme si elle allait s’effondrer. Quinn tendit la main pour la retenir, mais Danni le devança.
— Venez dans la cuisine, Jessica. Vous allez vous asseoir, voir votre fils, prendre un café…
Amy les suivit avec Craig, et tous les autres les imitèrent. Jessica se laissa tomber sur une chaise, les yeux gonflés de larmes.
— J’avais l’intention de tout vous dire…, balbutia-t-elle. Nous nous aimions vraiment, Arnie et moi, même s’il y avait des hauts et des bas. Nous faisions attention, mais après son départ je me suis aperçue que j’étais enceinte. J’ai attendu qu’il soit de retour pour le lui dire en direct. Nous avions prévu de vous mettre au courant, seulement… Nous n’étions pas encore tout à fait prêts…
— Vous aviez vos raisons, Jessica, et vous ne nous devez rien, intervint Woodrow. Nous sommes simplement heureux que vous et le petit Craig soyez sains et saufs. Sachez que, si vous avez besoin de nous, nous sommes là.
Il eut un sourire d’une telle chaleur que Jessica se remit à pleurer, au point qu’Amy, sans lâcher Craig, vint mettre un bras autour de ses épaules.
Danni sourit à Quinn. Elle lui prit la main et ils sortirent discrètement de la pièce.
— Donnons-leur le temps, dit-elle.
— Entièrement d’accord. En outre, je crois que nous ferions mieux de nous habiller.
— N’oublie pas que tu dois appeler Larue !
— Je l’appelle dès que j’ai une tenue décente.
Billie sortit de la boutique et les regarda de haut en bas.
— Vous lancez une nouvelle mode ? demanda-t-il.
— Non, nous montions justement nous habiller. Comment est-ce que ça s’est passé, avec Tyler, hier soir, après notre départ précipité ? lui demanda Danni. Sharon est restée pour remplacer Jessica ?
— Tout s’est bien passé, mais l’ambiance était bizarre, répondit Billie. L’atmosphère est d’ailleurs restée tendue toute la soirée. J’imagine que c’est normal, après que vous êtes sortis comme des chauves-souris affolées, avec Jessica qui hurlait… Ça a rendu tout le monde nerveux.
— Nous retournerons à La Porte Rouge ce soir, dit Quinn. Cet après-midi, nous… A propos, quelle heure est-il ?
— 14 heures, répondit Billie.
Quinn se tourna vers Danni.
— Nous ferions mieux de nous dépêcher.
*  *  *
Quand Quinn eut fini de téléphoner à Larue, Danni était habillée. Elle s’approcha de lui, l’air interrogateur.
— Larue est contrarié, expliqua-t-il. Grace aussi, parce qu’elle ne trouve aucune empreinte sur les scènes de crime, et que tout ce qui a été utilisé pour attacher et torturer les victimes a été pris sur place. On sait seulement que le tueur a tiré des balles de 9 millimètres quand il a attaqué Rowdy, Lily et Jeff. Rien d’autre. Larue a envoyé des flics surveiller la maison de Gus, mais il n’a pas les moyens de le faire suivre. Idem pour Steve.
— Nous savons que le tueur a changé de mode opératoire, cela dit, rappela Danni. Il s’y prend beaucoup plus tôt qu’avant.
— Je sais.
— S’il va toujours dans le même magasin de déguisements, peut-être auront-ils remarqué que quelqu’un achetait beaucoup de choses ces temps derniers…
— Larue a vérifié. Aucun relevé de carte de crédit n’associe nos suspects avec les costumes utilisés, et aucune boutique n’a vendu les trois à la fois récemment. Cet individu est assez malin pour changer de fournisseur à chaque fois. Bref… Je vais moi-même me charger d’une surveillance, aujourd’hui.
— Pour surveiller qui ?
— Gus Epstein.
— Je viens avec toi.
— Danni…
— Je viens. Comme ça, tu n’auras pas à t’inquiéter pour moi, puisque je serai avec toi !
Quinn sourit.
— En fait, ce n’était pas ça, mon objection. J’allais te dire qu’il n’y avait rien de plus ennuyeux que de filer quelqu’un !
— Et, même si je ne veux pas entamer une discussion, je suggère que nous passions d’abord chez Shamus. C’est lui qui est allé se confesser au père Ryan. Alors, peut-être se confessera-t-il à nous ?
— Bonne idée. Nous y ferons halte en allant chez Gus.
*  *  *
Il avait tout gâché, fichu en l’air sa tentative la plus importante… Il aurait dû le savoir. Ce salaud d’Arnie ! Tout était pour lui ! D’abord, le saxo magique, et maintenant Jessica elle-même ! Evidemment, quand il avait fouillé dans le sac de Jessica, un jour, et trouvé des photos du gamin, il s’était douté de quelque chose. Mais il avait voulu vérifier…
La confirmation de ses doutes l’avait foudroyé. Pas étonnant qu’elle n’ait jamais amené ce fichu gosse au travail, qu’elle n’ait jamais montré ses photos ! Il était furieux. Furieux et mort d’angoisse. Il lui fallait ce saxo. Tout de suite.
Puis un désarroi rageur l’envahit. Cette ville grouillait de musiciens. N’importe lequel de ces salauds pouvait détenir le saxo.
Mais non, c’était forcément quelqu’un de l’entourage d’Arnie…
Il reprit la photo de groupe pour l’examiner. Qui fréquentait Arnie ? Avec qui avait-il joué, toutes ces années ?
Probablement l’un des meilleurs, l’un de ces bravaches. A moins que…
Il scruta plus attentivement le cliché. Ah, ils s’étaient surnommés le Club des Survivants, hein ? Eh bien, ils n’avaient pas tous survécu, en fait !
Il prit une profonde inspiration pour se calmer. L’important, c’était de donner le change.
Il allait se choisir un nouveau visage.
Et mettre enfin la main sur le saxo.
*  *  *
Quinn appela Shamus pour le prévenir qu’ils venaient le voir. Danni le regarda pendant leur échange. Il soutint son regard en répétant la question que Shamus, de toute évidence, venait de lui poser.
— Pour quoi faire ? Simplement pour savoir comment ça s’est passé hier soir, répondit-il.
En arrivant, ils virent que Shamus les guettait par la fenêtre. Il leur ouvrit la porte en observant nerveusement la rue à droite et à gauche. Un gamin passait en skateboard. Une vieille dame transportait un filet à provisions.
— Entrez, entrez, dit-il en hâte.
Dès qu’ils furent à l’intérieur, il referma et tira tous les verrous.
— Ce type essaiera peut-être de s’en prendre à moi, dit-il, mais je n’ai pas l’intention de lui faciliter la tâche !
— Vous avez raison d’être prudent, répondit Quinn.
— Vous voulez du café ? Du thé ?
— Un café, avec plaisir, répondit Quinn. Ces temps-ci, c’est la seule chose qui me tienne éveillé.
Shamus les conduisit dans la cuisine. Il habitait une maison traditionnelle, avec le salon, la salle à manger et la cuisine en enfilade, d’un côté du corridor, et deux chambres de l’autre. La décoration était bohème, vaguement hippie. Les portes étaient remplacées par des rideaux et des guirlandes de mardi gras pendaient au plafond. Une grosse caisse occupait presque toute la chambre du fond. Danni aperçut aussi une série d’amplis et de micros, ainsi que plusieurs guitares sur leur support.
— Je n’ai jamais eu de saxo ! lança Shamus en ouvrant un placard pour sortir des tasses. Alors, même si j’étais ami avec Arnie, je ne vois vraiment pas pourquoi le type qui cherche ce saxo s’en prendrait à moi, mais, comme c’est un cinglé, je préfère prendre mes précautions. Pourquoi a-t-il agressé la mère de Jessica, par exemple, et laissé le gamin sortir dans la rue ? J’espère que lui et sa grand-mère vont bien, d’ailleurs. Il ne s’est rien passé depuis que Billie nous a raconté les événements d’hier, n’est-ce pas ?
— Non, pour autant que nous sachions, répondit Danni, qui s’était perchée sur un haut tabouret près du comptoir. Dites-nous, Shamus, avez-vous la moindre idée de celui ou celle qui peut être derrière tout ça ? Auriez-vous remarqué si quelqu’un faisait ou disait des choses bizarres, avant la mort d’Arnie ?
— Tout le monde taquinait Arnie, répondit Shamus. Nous lui disions toujours que nous serions aussi bons que lui, si nos instruments étaient magiques comme le sien.
Il avait déjà préparé du café. Il emplit les tasses puis sortit une bouteille de whisky irlandais pour leur en proposer. Ils refusèrent, mais lui-même en ajouta une bonne rasade dans sa tasse et but une gorgée.
— Pour répondre à votre question, je n’ai rien remarqué, reprit-il. Je ne sais rien.
— Mais Gus et Arnie ne s’entendaient pas toujours bien, n’est-ce pas ? demanda Quinn.
— Qui vous a dit ça ? répliqua Shamus en fronçant les sourcils. Non, ils s’entendaient bien, sauf une fois où…
— Ils se sont disputés ?
— Ils ont eu une discussion, oui, répondit Shamus, mais ça n’a rien à voir avec l’affaire. Gus a un côté perfectionniste et il lui arrive de s’emporter. Tous les musiciens ont leurs propres idées sur la meilleure façon de faire un arrangement…
— Sauf qu’il y a quelque chose qui vous gêne chez lui, tout de même, non ? insista Danni.
— Vous pouvez parler. Nous promettons de ne jamais citer nos sources, ajouta Quinn. Si Gus est innocent, ce sera prouvé, de toute façon. Alors, pourquoi le soupçonnez-vous ?
— Mais je ne le soupçonne pas ! protesta Shamus.
— Alors, que lui reprochez-vous ?
Shamus baissa la tête en soupirant.
— C’est Jessica, murmura-t-il.
— C’est-à-dire ? insista Quinn. Je vous en prie, Shamus. Si Gus est innocent, nous pourrons orienter nos recherches ailleurs. Dites-nous ce que vous savez.
Shamus soupira de nouveau.
— Gus et Arnie se disputaient les faveurs de Jessica. Alors, quand Gus a compris qu’Arnie commençait à sortir avec elle, il lui a lancé qu’ils feraient mieux de se chercher tous les deux un autre travail. Il n’avait aucun pouvoir là-dessus, évidemment, mais, par dépit, il aurait pu leur rendre la vie impossible. Et puis, le lendemain du jour où on a cambriolé les Watson…
— Oui, Shamus ? Dites-nous tout, pour l’amour du ciel ! s’exclama Quinn.
— Eh bien, Gus est venu ici, chez moi. Il était très nerveux. Il avait une coupure à la main et… une arme sur lui. Il m’a dit qu’il avait un permis et que, tant qu’un malade s’amuserait à tuer des musiciens, il ne s’en séparerait pas. Vous savez, Gus est mon ami. Avec lui et Blake, nous nous voyons tout le temps, nous nous raccompagnons le soir… Alors, j’ai essayé d’oublier cette histoire, mais…
Shamus se tut un instant avant de reprendre :
— Il fallait que j’en parle à quelqu’un. C’est pour ça que je suis allé me confesser. Ma mère serait fière de moi, là-bas, à Cork, en Irlande ! Ça m’a permis de me livrer, sans trahir un ami dont je ne suis pas sûr du tout qu’il soit coupable.
— Je comprends, Shamus. Sincèrement, dit Danni.
Shamus baissa la tête.
— Dieu me pardonne, mais je dois avouer que ces temps-ci, cela dit, je m’arrange toujours pour être rentré le premier. Je laisse Gus seul avec Blake…
Il releva les yeux avant de conclure :
— Ecoutez, continuez à chercher la vérité. Faites tout ce qu’il faudra !
— Excusez-moi un moment, dit Quinn.
Il passa dans une autre pièce. Danni comprit qu’il appelait Larue pour lui signaler qu’il fallait convoquer Gus et l’interroger.
— S’il s’aperçoit que ça vient de moi, il ne me pardonnera jamais, murmura Shamus.
Le portable de Danni sonna avant qu’elle ait fait une promesse qu’elle n’aurait pas forcément pu tenir. Elle s’excusa et répondit.
C’était Steve qui appelait.
— Steve, que se passe-t-il ? demanda-t-elle.
Il ne répondit pas. La ligne fut coupée. Danni leva la tête vers Quinn et tenta de rappeler Steve, sans succès.
Elle tenta de se dire qu’il l’avait appelée par erreur. S’il avait des ennuis, il aurait appelé directement Police secours, non ?
Elle se sentait néanmoins inquiète.
— Quinn ? Dis à Larue qu’il faut qu’il passe chez Steve, et y envoie en attendant le policier le plus proche… Allons-y, d’accord ? Encore merci, Shamus.
Puis elle et Quinn sortirent en hâte reprendre la voiture.
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Quinn pila le long du trottoir au moment où le véhicule de la police arrivait.
Il sortit en trombe et escalada quatre à quatre les marches de la véranda.
La porte était ouverte.
Un officier descendit précipitamment de son véhicule.
— Monsieur Quinn, attendez !
Mais Quinn, l’arme au poing, entra dans la maison sans l’écouter. Danni surgit derrière eux en appelant avec angoisse :
— Steve !
Il n’y avait personne dans le salon.
Puis ils perçurent un bruit vers le fond de la maison, comme un raclement. Quinn fonça dans sa direction en s’arrêtant une seconde à chaque encoignure, par prudence, même s’il était certain que le tueur n’était déjà plus là.
Il voulait trouver Steve le premier, avant Danni, au cas où…
Steve était dans la dernière pièce.
Il était ligoté sur une chaise, la tête penchée sur son torse. Quinn craignit le pire.
Danni passa devant lui sans qu’il puisse l’arrêter et s’affala à genoux devant Steve.
— Steve ! cria-t-elle à nouveau.
Steve leva alors la tête en montrant pourquoi il ne répondait pas : on lui avait enfoncé une serviette de table dans la bouche en guise de bâillon.
Il fit entendre un gargouillis inintelligible.
— Attendez, nous allons vous débarrasser de ça ! déclara Danni.
Steve avait été ligoté à une chaise de cuisine avec une ceinture, deux cravates et un câble qui provenait probablement d’un chargeur de portable. Tirant un canif de sa poche, Quinn eut tôt fait de le dégager et de retirer le bâillon.
— Il a filé par… par derrière, dit Steve en haletant.
— Comment est-il déguisé ? demanda Quinn.
La chose n’avait sans doute pas d’importance : le tueur avait dû se débarrasser du costume en un tournemain.
— En femme, répondit Steve.
— En femme ?
— Il… il était déguisé en femme.
Quinn se releva, prêt à foncer.
— Monsieur Quinn, il faut attendre les renforts, intervint l’officier.
— De toute façon, il est déjà trop tard, répondit Quinn, dégoûté, en allant ouvrir la porte sur l’arrière.
On entendait des sirènes approcher. Tout le quartier allait bientôt grouiller de policiers.
Laissant Danni s’occuper de Steve, il sortit dans la cour pour observer les alentours. Sur la pelouse en friche traînaient des meubles en morceaux que Steve devait être en train de réparer. Il y avait un grillage tout au fond, une barrière de bois plus haute sur la gauche et, à droite, des arbres et des buissons. Quinn s’approcha du grillage puis, remarquant quelque chose, obliqua vers les buissons. Certains semblaient avoir été piétinés. Il se faufila, se retrouva dans le jardin du voisin et regagna la rue.
Il n’y avait là aucun passant, fuyard ou simple flâneur, mais des enfants qui jouaient dans une cour. Ils étaient sept ou huit et s’amusaient à lancer un ballon dans un filet accroché à la porte d’un garage.
Quinn s’approcha d’eux au petit trot.
— Bonjour, les enfants, lança-t-il.
Ils s’immobilisèrent. Le gamin qui tenait le ballon l’observa avec curiosité, puis jeta un œil vers les voitures de police garées un peu plus loin.
— Avez-vous vu quelqu’un partir en courant ? Ou simplement en marchant ? Quelqu’un que vous n’aviez jamais vu par ici ?
— Juste une dame, répondit le gosse en serrant le ballon contre lui.
— Une dame ? Comment était-elle ? Par où est-elle partie ?
— Elle était grande, dit un autre garçon.
— Bien sûr, puisqu’elle avait des talons, hé, idiot ! lança l’un de ses camarades.
— Elle avait de très longs cheveux noirs, qui flottaient dans son dos, reprit le premier.
— Et des gros mollets ! dit un troisième en riant.
Le tueur était donc une grande femme à l’air bizarre, avec de gros mollets… Ou un homme déguisé.
— Merci, répondit Quinn. Et donc par où est-elle partie ?
Ils montrèrent du doigt le coin de la rue. Quinn se mit à courir, ses pas résonnant lourdement sur le trottoir avant d’être étouffés par l’herbe quand il coupa par une pelouse. Devant lui, il entendit le vrombissement d’un moteur qui démarrait dans la rue parallèle.
Il accéléra pour tenter d’apercevoir la plaque d’immatriculation.
En vain. Quand il arriva, la voiture venait de disparaître en direction de la bretelle d’autoroute qui s’ouvrait un peu plus loin. Il s’arrêta, se plia en deux pour reprendre son souffle. Il maudissait le sort. Il avait de nouveau raté le tueur.
*  *  *
Une fois délié, Steve parut n’avoir subi aucune blessure, même s’il était très secoué. Danni, la main sur son épaule, le sentait trembler de tout son corps. Finalement, il leva les yeux vers elle pour déclarer :
— Excusez-moi. Apparemment, je n’ai rien d’un héros, hein ? Je suis même un fieffé imbécile, puisque j’ai ouvert la porte. Mais comme c’était une femme, et que j’ai d’abord cru qu’il s’agissait de Jessica…
— Jessica Tate ? dit Danni en fronçant les sourcils. Que serait-elle venue faire ? Sa mère est à l’hôpital et son fils…
— Je sais. Je me suis dit qu’elle avait besoin d’aide, ou peut-être simplement d’une oreille compatissante…
— Vous la connaissez bien ?
— Je pensais avoir fait sa connaissance au club, mais en fait je me suis rendu compte que nous nous étions déjà vus. Elle me l’a rappelé, un soir où nous avions congé et nous promenions tous rue Bourbon. Nous nous étions croisés lors d’un concours de chant à la paroisse, il y a des années de ça.
— Et aujourd’hui vous avez vraiment cru que c’était elle ? insista Danni.
Il n’était pas surprenant que des gens se connaissent, mais il restait étrange qu’il ait pensé qu’elle venait le voir à ce moment précis.
— Elle ressemblait vraiment à Jessica, répondit Steve. Enfin, j’ai vu une femme aux longs cheveux noirs, debout sur le seuil… Ma curiosité et aussi ma libido, je l’avoue, m’ont poussé à ouvrir.
Danni entendit un remue-ménage dans l’entrée. Larue venait d’arriver.
Il entra en lançant d’un ton autoritaire :
— Que plus personne ne touche à rien ! Il va bien falloir qu’on trouve des indices, cette fois !
Il regarda Danni, assise à côté de Steve.
— Vous étiez là la première, évidemment ! grommela-t-il.
— Steve était en train de me raconter ce qui s’est passé.
— Au moment où vous êtes arrivée avec Quinn, reprit Steve, il était allé chercher un couteau dans la cuisine. Sans vous…
Il baissa la tête, humilié.
— Reprenons du début, demanda Larue. Vous avez ouvert la porte. Ensuite ?
— Dès que j’ai eu ouvert, il m’a balancé un coup de poing à la mâchoire. J’ai perdu conscience, et quand je suis revenu à moi j’étais ligoté sur cette chaise, avec mes propres affaires.
— Et pourquoi diable avez-vous ouvert la porte ? reprit Larue.
— Parce que c’était une femme, murmura Steve.
— Le tueur ? Une femme ?
— J’en connais certaines qui sont redoutables, mais aucune qui ait un tel crochet du gauche, en tout cas ! Non, en fait, c’était un homme déguisé en femme. Même s’il faisait vraiment illusion, à travers l’œilleton.
Larue sortit son carnet de notes et demanda à Steve de tout raconter dans le détail. Grace Leon venait d’arriver avec son équipe. Elle proposa qu’un médecin examine Steve, mais il répondit qu’il se sentait mieux et verrait le médecin plus tard.
Quinn réapparut. Larue lui passa un moment la parole et, à deux, ils soumirent Steve à un feu roulant de questions.
Quand on lui demanda de quelle couleur étaient les yeux de l’inconnue, il réfléchit un moment puis répondit :
— Mordorés. Comme les yeux d’un démon.
— Vraiment ? marmonna Larue.
— Il portait peut-être des lentilles de contact, suggéra Quinn.
— Probablement, dit Steve.
Larue poussa un juron.
— Ce salaud est un vrai caméléon ! Qu’est-ce qu’il va encore inventer la prochaine fois ? Tout ça ne nous mène nulle part !
Quinn lui fit signe discrètement qu’il voulait lui parler seul à seul mais, avant de l’entraîner, il lança à Steve :
— Nous sommes désolés, mais nous allons avoir besoin de votre déposition. Ça ne vous ennuie pas de nous suivre au poste de police ?
— Au contraire, répondit Steve. Je n’ai aucune envie de me retrouver seul ici !
— Très bien, répondit Larue. Nous partirons dans un moment. Grace, faites une prière pour retrouver des empreintes…
— Il portait des gants, intervint Steve. Des gants de dentelle noire.
— Ça m’aurait étonné ! s’écria Larue. Grace…
— Je vais tout de même chercher, répondit Grace.
Elle se tourna vers Steve pour enchaîner :
— Avant de partir, dites-moi exactement où il se tenait. Essayez de vous rappeler tout ce qu’il a pu toucher. Le moindre fragment peut nous servir.
— Comptez sur moi ! répondit Steve avec ferveur.
Larue sortit s’entretenir avec Quinn. Danni les rejoignit une minute plus tard : ils parlaient de Gus Epstein.
— Nous ne pouvons absolument rien retenir contre lui, disait Larue. Tout ce que je peux faire, c’est lui demander s’il accepte de venir témoigner et nous dire tout ce qu’il sait. Je tournerai ça en disant que nous recueillons le témoignage de tous ceux qui ont connu l’une ou l’autre des victimes.
— Pourquoi ne pas passer chez lui ? suggéra Danni. Ça aura l’air informel et ce sera moins stressant. Et ça nous permettra de jeter discrètement un coup d’œil à son domicile.
— Bonne idée, répondit Quinn, sauf que, si c’est lui le coupable, il trouvera une excuse pour ne pas nous laisser entrer. Surtout s’il y a des pièces à conviction qui traînent ici ou là.
— On peut essayer, conclut Larue. Allez-y tous les deux sans moi, ça éveillera moins les soupçons. En attendant, je vais tenter d’avoir un mandat de perquisition pour son domicile. Si nous voulons pouvoir donner des preuves à la cour, il faut qu’elles aient été obtenues légalement.
— Il est temps que nous aboutissions, acquiesça Quinn d’un air sombre. Sinon, les cadavres vont s’accumuler.
Il regarda Danni.
— Allez, on y va, conclut-il.
*  *  *
— Je sais ce que nous pouvons donner comme prétexte pour nous présenter chez lui ! dit Danni alors qu’ils étaient en chemin.
— Lequel ? demanda Quinn.
— Que nous nous faisons du souci pour lui, parce que Steve vient d’être agressé. Alors, nous faisons le tour des gens de son entourage pour nous assurer qu’ils vont bien.
— D’accord. Ça paraît plausible.
Quand ils se garèrent devant la maison de Gus, Quinn vit une voiture de patrouille garée un peu plus loin. Larue faisait visiblement tout son possible pour surveiller aussi bien les suspects que les victimes potentielles.
En coupant le contact, Quinn remarqua que le 4x4 de Gus était garé dans son allée. Jusque-là, c’était normal.
Il fit le tour de la voiture pour aller ouvrir à Danni, mais elle était déjà descendue sur le trottoir.
— Attention, prévint-il. Il possède une arme.
— Je sais, mais moi aussi, répondit-elle en tapotant son sac.
Il hocha la tête.
— Eh oui, toi aussi !
Il alla frapper. Il n’y eut pas de réponse. Il jeta un coup d’œil à Danni, sourcils froncés, puis frappa plus fort, sans succès.
Le policier en faction sortit de la voiture de patrouille, et les rejoignit au pas de course.
— Il devrait être là, lança-t-il. En tout cas, je ne l’ai pas vu sortir !
— Sauf s’il est passé par-derrière… ou si quelqu’un est rentré, rétorqua Quinn.
Le policier s’empourpra.
— Je vais voir, reprit Quinn. Sois prudente, Danni. Reste à couvert.
Danni se serra contre le mur, hors de portée des fenêtres et des portes.
L’arme au poing, Quinn se faufila vers l’arrière de la maison, tout en jetant un coup d’œil par les fenêtres. Aucune lumière n’était allumée. Peut-être Gus dormait-il pour se sentir d’attaque le soir, au club.
Quinn, cependant, n’y croyait pas beaucoup.
En arrivant dans la petite cour, il vit, comme il s’y attendait, que la porte arrière était ouverte. D’un coup de hanche, pour ne pas laisser de traces, il ouvrit plus grand, puis se glissa à l’intérieur. Il se retrouva alors dans une cuisine.
Des grains de poussière dansaient dans la pénombre. Il n’y avait rien sur le fourneau ; la pièce était propre et rangée, comme si on ne l’avait pas utilisée depuis des semaines. Quinn franchit l’arcade menant à la salle à manger, puis gagna le salon.
Il s’était attendu à y trouver Gus ligoté sur une chaise, et peut-être mort, au lieu de quoi il découvrit un véritable chaos. Les meubles avaient été renversés, les tiroirs, jetés à terre, les rembourrages, déchiquetés. Il passa rapidement dans les deux chambres. Elles étaient dévastées aussi, et Gus ne se trouvait nulle part.
— La voie est libre ! cria-t-il en ouvrant la porte sur la rue.
Il ajouta brièvement :
— Gus n’est pas là. Tout a été dévasté.
Danni entra, laissant le policier surveiller l’extérieur.
— Attention où tu mets les doigts, lui dit-il en rangeant son revolver avant d’appeler Larue.
Il s’entretint avec ce dernier en regardant Danni passer d’une pièce à l’autre.
— Bon sang ! s’écria Larue quand Quinn lui eut décrit l’état de la maison.
— C’est vraiment bizarre, répondit ce dernier, parce que sa voiture est là. Pourquoi aurait-il tout saccagé chez lui avant de filer ? Et, si ce n’est pas lui, j’espère qu’il n’est pas mort…
— Il essaie peut-être d’écarter les soupçons, suggéra Larue.
— Quinn ! appela au même instant Danni depuis l’une des chambres.
— Ne quitte pas, dit Quinn à Larue.
Il rejoignit la jeune femme, qui lui fit signe de regarder sous le lit. Il se baissa, et là, dans l’ombre, vit un masque de mardi gras. Un masque de dottore.
Il se releva et regarda Danni, le cœur serré. Il avait tellement espéré que ce ne serait pas Gus le coupable, mais quelqu’un qu’ils ne connaissaient pas…
— Et il y a pire, murmura Danni en montrant une grande photo encadrée, accrochée au mur.
La photo que son père avait prise du Club des Survivants.
Le visage d’Arnie y avait été gratté, comme ceux de Holton Morelli et de Lawrence Barrett. Des coups de canif lacéraient les silhouettes de Jeff, de Brad et de Jenny.
Il y avait une croix à côté de Tyler et de Danni.
L’estomac de Quinn se noua. Il remit le portable à son oreille.
— Larue ? Tu es toujours là ? Il faut retrouver Gus. Le plus vite possible. Lance un avis de recherche. Précise qu’il est armé, et dangereux… Il a un Glock 19.
*  *  *
Il n’était pas facile de convaincre les bars et les restaurants de La Nouvelle-Orléans de fermer leurs portes en pleine saison, même quand c’était une question de vie ou de mort.
Le propriétaire du Midnight Royale Café refusait de baisser le rideau, alors même qu’un de ses musiciens avait failli se faire tuer. Personne n’avait été agressé sur place, souligna-t-il. En fermant, ils donneraient au tueur exactement ce qu’il voulait : la ruine de la vie musicale locale. Son dernier argument, selon lequel il n’aurait aucun mal à trouver un remplaçant, fut accueilli froidement. Finalement, il accepta de fermer pour une soirée.
Ce fut moins difficile à La Porte Rouge, où Eric gérait l’établissement pour un propriétaire absent.
— Gus ? Je n’arrive pas à y croire ! s’écria-t-il quand Danni l’appela. Il n’a pas toujours bon caractère, c’est vrai, et il en pince pour Jessica, mais… Ça paraît fou. Quant à fermer ce soir, les flics me l’ont déjà demandé et j’ai dit que c’était d’accord. Ça permettra aux musiciens de reprendre leurs esprits, en tout cas. Prenez soin de vous, hein ?
Danni promit, en lui donnant le même conseil.
— N’oubliez pas que le tueur est allé chez Jessica, ajouta-t-elle. Sa mère est encore à l’hôpital.
— A propos de Jessica… Comment va-t-elle ? Nous tenons à elle, vous savez.
— Oui, je sais. Elle va bien.
— Elle n’est pas seule, au moins ?
— Non, non, elle n’est pas seule, assura Danni.
Elle hésita, puis enchaîna :
— Et… vous et Sharon ? Pouvez-vous veiller sur elle ?
— Je vais l’appeler. Ne vous inquiétez pas.
Danni raccrocha. Elle vit que Quinn l’observait ; la lampe de l’atelier jetait des ombres sur son visage.
— Tout va bien ? s’enquit-il.
— Il est d’accord, répondit-elle. Mais… Et si la police ne retrouve pas Gus ? On ne peut pas demander aux gens de rester fermés pendant des mois. Ce ne serait pas une bonne idée, d’ailleurs. Personne n’a été agressé dans un lieu public ou dans un club.
— Erreur. C’est dans la rue qu’il s’en est pris à Jeff, Rowdy et Lily.
— C’est vrai, mais je m’interroge…
— Sur quoi ?
— Et si ce n’était pas Gus le coupable ?
— Les pièces à conviction retrouvées chez lui sont assez éloquentes. Il est probablement en train de perdre les pédales. Même s’il a réussi à donner le change un bon moment, tout ce qu’il a fait doit finir par le rattraper. Tôt ou tard, il commettra une erreur, et ce sera à nous de saisir l’occasion. Ce qui comporte de grands risques, évidemment… Je vais emmener Wolf, Billie et le père Ryan retourner fouiller chez lui. Si Wolf flaire une piste, nous pourrons le suivre.
— Je viens avec vous, dit Danni.
— Je préfère que tu restes t’occuper de Jessica, de Craig et des Watson. Tu auras Tyler et Bo Ray avec toi, sans oublier Brad et Jenny. Il faut bien ça, puisque j’emmène Wolf… Jake a mis un officier dans la rue, mais j’aime mieux avoir quelqu’un d’entraîné à l’intérieur.
Danni haussa les sourcils, prête à protester, puis comprit, à l’expression de Quinn, qu’il s’efforçait de partager au mieux les risques. Il n’avait pas tort : tous les gens qu’ils hébergeaient avaient besoin de protection. Et comme il emmenait non seulement Wolf mais aussi Billie…
— Bon, d’accord. Je reste surveiller la maison, dit-elle.
Elle se leva et se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser.
— Prends garde à toi, promis ? murmura-t-elle.
Il l’enlaça et la serra un moment contre lui. Elle sentait son souffle dans sa nuque. Elle aurait voulu l’étreindre avec force, l’empêcher de partir…
Puis elle se rendit compte qu’il regardait par-dessus son épaule. Elle se retourna : il examinait le dessin que lui avait inspiré sa dernière crise de somnambulisme.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.
Il secoua la tête.
— Je ne sais pas. Tout a l’air si normal, dans ce dessin… Sauf le gamin au comptoir, évidemment.
Danni regarda son dessin.
— Nous y sommes tous, dit-elle. Même Gus, avec l’orchestre.
Elle hésita.
— Quand j’ai vu cette photo, sur le mur de sa chambre, avant même de voir ce qu’il en avait fait, je me suis demandé : comment se l’est-il procurée ? Il ne faisait pas partie du Club des Survivants. Est-ce qu’il déteste tous ceux qui en ont fait partie ? Ou s’est-il dit qu’Arnie Watson avait donné son saxo à l’un d’entre nous ?
— Je ne sais pas, répondit Quinn. Quand nous le retrouverons, nous pourrons essayer de comprendre.
— Je me demande surtout si nous dénicherons jamais le saxo ! s’écria Danni.
— Espérons-le, avant que la perspective de posséder un saxo magique ne rende quelqu’un d’autre complètement fou, murmura Quinn.
Il observait toujours le dessin.
— Qu’est-ce que tu y vois ? insista-t-elle.
— Ce dessin contient un indice qui nous échappe encore.
— Quelque chose que nous devrions savoir ?
Quinn se borna à hausser les épaules, secoua la tête comme pour chasser ses interrogations, puis se tourna vers elle :
— Bon, j’y vais. Bo Ray et Tyler vont fermer la boutique et mettre l’alarme. Woodrow est dans la cuisine avec sa carabine, il y a un flic dehors… Et tu es armée.
— Nous sommes parés, déclara fermement Danni. Je suis parée.
Quinn se dirigea vers la porte puis, brusquement, revint vers elle, l’attira à lui, l’embrassa avec force et tourna à nouveau les talons.
Puis il s’éloigna pour de bon.
*  *  *
Les policiers passaient toute la ville au peigne fin, à pied et à cheval dans le Quartier français, en voiture dans les autres quartiers. Larue avait rappelé toutes ses troupes, avec l’accord du maire. L’avis de recherche passait en boucle dans les médias.
Avec un tel déploiement de forces, Quinn se dit que Gus Epstein aurait eu bien du mal à se dissimuler, s’il n’avait pas eu, pour se grimer et se rendre invisible, un talent qui frôlait le surnaturel.
Billie, le père Ryan et Wolf étaient tendus et silencieux. Quinn, au volant, savait cependant qu’ils étaient prêts à faire face.
Quand ils arrivèrent chez Gus Epstein, Grace Leon et son équipe étaient toujours à l’œuvre. Grace trouva un vêtement de Gus et le fit renifler à Wolf. Le chien aboya avec enthousiasme et se précipita vers la porte de la cour.
Ils savaient déjà que Gus était sorti par là, cependant. Wolf n’avait pas encore déployé toutes ses capacités.
Il traversa la cour, puis celle des voisins, les entraîna dans la rue, puis courut pendant quelques dizaines de mètres. Quinn tenait la laisse. Le père Ryan et Billie trottaient derrière eux.
Après deux pâtés de maisons, Wolf s’arrêta brusquement, s’assit sur son arrière-train et se mit à gémir.
— Dieu du ciel, qu’est-ce que ça veut dire ? s’exclama le père Ryan.
— Il nous dit que la piste s’arrête là, dit Quinn. A l’endroit où Gus a dû monter dans une voiture ou dans un bus.
Le chien, cependant, aboya à nouveau et repartit à toute allure en direction de la maison.
— Et cette fois ? demanda le prêtre.
— Je ne sais pas.
— Il nous fait revenir sur nos pas ! Je n’en reviens pas ! commenta Billie, hors d’haleine.
— Suis-nous plus lentement, alors ! cria Quinn, entraîné par Wolf, qui galopait.
— Pas question, répondit Billie. Bon sang, si Wolf s’agite comme ça, ça veut dire quelque chose !
Il avait raison. Quinn le savait bien. Mais qu’est-ce que cela signifiait ? Qu’est-ce qui leur échappait ?
Qu’avaient-ils juste sous leur nez qu’ils ne parvenaient pas à voir ?
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Danni était toujours en train d’examiner son dessin dans son atelier quand Jessica frappa à la porte.
— Entre ! lui cria-t-elle.
— Tu es sûre ?
— Mais oui !
Jessica entra d’un pas prudent, comme si elle pénétrait dans une enceinte sacrée.
— Comment va Craig ? Où est-il, d’ailleurs ? demanda Danni.
Jessica sourit largement.
— Il va très bien. Sa grand-mère est littéralement gaga avec lui. Je me sens tellement bête, Danni ! Pourquoi n’ai-je pas fait confiance à ces gens qui ont élevé Arnie ? Ils sont merveilleux… Pourvu que les autres réagissent aussi bien !
— Faisons preuve d’optimisme, même s’il est modéré.
— C’est ce qu’ils ont dit à l’hôpital, quand maman est arrivée aux urgences. Un optimisme prudent, voilà ma nouvelle vision de l’existence, maintenant !
Elle s’approcha pour regarder le dessin.
— C’est Craig, là, au bar ? Mais je ne l’ai jamais amené à La Porte Rouge ! s’écria-t-elle.
— Je sais, Jessica. Quand je dessine, je me laisse parfois emporter par mon imagination.
Son portable sonna à cet instant. C’était Shamus.
— Danni ?
— C’est moi. Que se passe-t-il ?
— Vous l’avez retrouvé ?
— Je ne sais pas, Shamus. Ils le cherchent partout. Ils finiront par lui mettre la main dessus, je vous le promets.
— J’ai peur, Danni. Si jamais il sait que j’ai parlé…
— Il y a un policier devant chez vous, non ?
— Oui, mais il y en avait déjà avant.
Danni hésita.
— Avez-vous contacté Blake ? Est-ce qu’il a vu Gus, récemment ?
— Blake est parti, Danni. Il est en Floride. Il dit qu’il ne reviendra qu’au moment où tout ça sera fini.
Shamus était réellement effrayé. Cela s’entendait à sa voix.
— Voulez-vous nous rejoindre ici, Shamus ? proposa Danni.
— Oui, j’aimerais bien ! Vous n’êtes pas seule, n’est-ce pas ? Il y a du monde avec vous ?
— Oui, nous sommes nombreux.
— Et armés ?
— Et armés.
— Est-ce que le flic peut m’amener ?
— Je vais demander à Larue. Je lui dirai que vous ne voulez pas rester seul, et il donnera l’autorisation au policier de vous conduire.
— Merci, Danni.
— Je vous en prie.
Elle raccrocha, puis appela Larue pour tout arranger.
— C’était Shamus, hein ? demanda Jessica en souriant. Je suis contente qu’il vienne. Il est adorable. J’espère que cela ne vous ennuie pas, cela dit. Vous avez déjà un certain nombre d’hôtes !
— En ce moment, mieux vaut que la maison soit pleine, non ?
Jessica hocha le menton, puis s’écarta en lançant :
— Je retourne avec Craig.
— Je viens avec vous voir où tout le monde en est.
La maisonnée s’était organisée pour passer le temps de la façon la plus normale possible. Woodrow tenait à garder son poste dans la cuisine, mais avait volontiers accepté de jouer au gin-rummy avec Bo Ray et Tyler, qui l’avaient rejoint autour de la table.
Natasha et Amy jouaient avec Craig. Au milieu des éclats de rire, elles l’aidaient à avancer les pièces d’un jeu de Busy Bee.
Jenny faisait la cuisine, aidée par un Brad plutôt maladroit. Elle avait insisté pour préparer des lasagnes pour le dîner.
Cela ressemblait presque à une soirée de fête, songea Danni avec ironie.
— Vous avez bien fermé la boutique ? demanda-t-elle à Bo Ray.
— Oui, et j’ai mis l’alarme juste après le départ de Quinn, répondit-il.
Puis il sourit en lançant à ses adversaires :
— Gin !
— Flûte ! s’exclama Woodrow.
Le portable de Danni sonna à ce moment. Elle s’excusa et alla répondre dans le hall. C’était Quinn.
— Alors ? demanda-t-elle d’un ton anxieux.
— Toujours rien, mais Wolf a une nouvelle piste.
— Wolf ?
— Je fais confiance à mon chien, je te signale ! J’appelais simplement pour voir si tout allait bien.
— Très bien, répondit-elle. Shamus va nous rejoindre. Comme Blake est parti en Floride, il est tout seul et il a peur.
— Oui, Larue me l’a dit. Le flic en faction devant chez lui va l’amener et il restera un moment. Ça fait deux policiers avec vous, j’aime autant ça.
— D’accord. Tiens-moi au courant, hein ?
— Promis. Et, en cas de problème, appelle-moi.
— Bien sûr.
— Danni…
— Oui ?
— Je t’aime, dit Quinn.
Elle sourit.
— Moi aussi, je t’aime.
Puis elle raccrocha.
Elle jeta un œil vers la cuisine. Tout le monde était occupé et, en d’autres circonstances, on aurait pu penser que c’était une soirée normale. Mais elle savait bien que ce n’était pas le cas, et les autres aussi…
D’ailleurs, de temps à autre, l’un d’eux s’arrêtait pour regarder autour de lui. Comme pour se rassurer. Ils attendaient…
Quelque chose allait se produire. C’était dans l’air.
*  *  *
Wolf courait partout dans la maison de Gus Epstein. Il avait flairé quelque chose, mais Quinn ne savait pas quoi.
— Votre chien a perdu la boule ! s’écria Grace. Je n’ai pas fini, Quinn. Nous n’avons toujours rien trouvé, mais il y a une procédure à respecter, et ça ne m’aide pas beaucoup d’avoir un chien qui fouine dans tous les coins de ma scène de crime !
— Il sait ce qu’il fait, répondit Quinn. Il est sur quelque chose. Mais ne vous inquiétez pas, il va laisser votre scène de crime tranquille, maintenant.
Wolf, effectivement, s’était placé près de la porte en jappant. Il était prêt à sortir.
— Il faut le suivre ? Encore ? se lamenta Billie.
Quinn hocha la tête, puis demanda :
— Voulez-vous que quelqu’un vous raccompagne à la maison, Billie ?
— Mais non ! Pourquoi ?
— Vous n’êtes plus de la première jeunesse et vous m’avez l’air bien essoufflé.
— Je ne m’effondre pas non plus, jeune homme ! S’il faut suivre le chien, alors suivons le chien !
— Je serai là, au cas où il vous faudrait l’extrême-onction, plaisanta le père Ryan.
— Attention à ce que vous dites, mon père, rétorqua Billie en souriant, ou c’est vous qui aurez besoin de sacrements ! Allez, on y va.
Dès que Quinn eut ouvert la porte, le chien fila comme l’éclair en direction du Quartier français.
Il s’arrêta devant une haie, rue Rampart, et se mit à aboyer. Quinn se pencha.
Il y avait du sang sur le feuillage et, en écartant délicatement les branches, il vit un morceau de tissu, du denim. Il tira son portable pour appeler Larue afin qu’il envoie Grace sur place.
— J’ignore d’où ça vient, mais il y a là du sang et un fragment de jean, dit-il.
— On arrive, répondit Larue.
— Bon. Nous, on continue.
Wolf aboyait maintenant à tue-tête. Il voulait traverser mais, comme la circulation était dense, Quinn le retint par sa laisse.
Dès qu’il y eut un espace entre deux véhicules, le père Ryan se faufila et leva les bras pour forcer les voitures à piler dans un grincement de freins.
— Allez-y ! lança-t-il. Heureusement que j’ai mis mon col blanc. Même les athées y réfléchissent à deux fois, avant de renverser un prêtre.
*  *  *
Danni marmonna machinalement de nouvelles excuses quand son portable sonna encore. Elle s’écarta. Elle préférait que les autres n’entendent pas ce qu’on allait lui dire, même si elle le leur répétait ensuite, qu’il s’agisse de bonnes ou de mauvaises nouvelles. Ou d’une absence de nouvelles.
Ce fut avec stupéfaction qu’elle reconnut la voix de son interlocuteur.
— Danni ?
— Gus ? répondit-elle, incrédule.
— Ce n’est pas moi, Danni. On m’a tendu un piège.
— Alors, dit-elle en réfléchissant à toute allure, il faut tout de suite prévenir la police. Dites-leur que…
— Aller chez les flics ? Je n’aurai pas le temps de dire quoi que ce soit, voyons. Ils m’abattront sans même m’écouter, comme un chien enragé !
— Mais non, Gus ! répondit-elle, se demandant s’il exagérait vraiment. Ecoutez, Quinn est dehors avec le père Ryan, Billie et Wolf. Appelez-le, arrangez-vous pour le retrouver, et il vous emmènera au poste de police.
— Ecoutez, Danni, c’est moi que les flics pourchassent, je l’ai vu dans la presse sur mon portable… Alors que le tueur est venu chez moi ! Il est entré ! Je me suis enfui mais je n’y suis pour rien, je vous le jure ! Le tueur essaie de m’impliquer à sa place ! J’ai couru dans tous les sens, sans savoir où aller. Je n’osais pas rentrer chez moi, au cas où il serait encore là… Je suis égratigné de partout, je me suis même blessé en sautant des haies… Vous devez m’aider, Danni !
— Mais si ce n’est pas vous, Gus, qui est-ce ?
— Je ne sais pas. J’ai vu la silhouette d’une femme brune, mais…
— C’est un déguisement, Gus.
Le même que celui qu’avait porté le tueur pour se rendre chez Steve.
Dès le début, Danni avait eu du mal à croire que le coupable puisse être Gus. A moins qu’il ne lui tende un piège, évidemment…
— Il faut aller à la police, vous n’avez pas le choix, répéta-t-elle.
— Mais j’ai peur, Danni ! Si jamais le tueur me voit avant que j’aie pu prouver mon innocence, il me tuera. Il a des pouvoirs magiques, j’en suis sûr ! Déjà, il est entré chez moi…
— Comment a-t-il fait ?
— Il avait la clé ! J’ai entendu la porte s’ouvrir. J’ai vu cette silhouette de femme. Je me suis précipité dans la cour…
A première vue, Danni dut s’avouer que l’histoire semblait peu convaincante.
— Où êtes-vous en ce moment, Gus ?
— Dites-moi d’abord si vous me croyez !
— C’est à vous de me faire confiance. Où êtes-vous ?
Il y eut un long silence.
— Je suis chez vous, Danni, dit enfin Gus. Je me suis glissé dans la boutique avec des clients, puis je me suis faufilé dans la maison et je me suis caché. C’est le seul endroit où je me sente en sécurité.
*  *  *
C’était presque trop facile. Pour finir le travail, il n’avait même pas eu besoin de se déguiser, tellement il était invisible. Invisible, même en plein jour ! Il se rapprocha de son ami.
— Tu as peur aussi, hein ?
— Oui. Et comme on est plus forts à plusieurs…
— C’est ça. A plusieurs, on risque moins.
Il appuya sur la sonnette de la cour. Une voix de femme répondit d’un ton prudent. C’était Danni, il le savait.
— Est-ce que nous pouvons nous réfugier chez vous avec les autres ? demanda-t-il.
— Attendez une minute, répondit-elle.
Il sourit. Ils étaient presque tous là.
Les dignes membres du Club des Survivants, Amy et Woodrow Watson, Jessica…
Et Danni.
Il était invisible, mais ce soir ils allaient le voir pour de bon.
*  *  *
Danni s’était figée en entendant sonner dans la cour, mais à présent elle se réjouissait qu’il y ait deux nouveaux venus.
Son revolver était resté dans son sac, dans la cuisine.
Gus se trouvait quelque part dans la maison, mais où exactement ?
Il avait dû entrer après le départ de Quinn, sans quoi Wolf aurait aboyé comme un fou en sentant un intrus pénétrer sans être introduit.
Mais Gus prétendait être innocent…
Elle alla dans la cuisine rejoindre Shamus et Eric Lyons, à qui elle avait ouvert la porte de la cour.
— Bonjour, dit Eric. Je n’ai pas réussi à joindre Sharon, mais sa colocataire m’a dit qu’elle était partie dans sa famille, le temps que le club rouvre. Alors je… Eh bien, j’ai préféré ne pas rester seul. Surtout maintenant que Gus rôde dans le coin…
— Vous arrivez juste à temps pour les lasagnes ! lança gaiement Jenny.
— Eh bien, bienvenue, dit Danni.
Elle se sentait brusquement mal à l’aise, sans bien savoir pourquoi.
Gus était caché tout près d’eux. Gus, que tout impliquait…
Mais qui affirmait être innocent.
Seulement, maintenant, elle avait deux personnes de plus à protéger.
— Où est donc passé le reste des troupes ? demanda Shamus.
— Le reste des troupes ? répéta Danni.
Puis elle se rendit compte que ni Jessica ni les Watson n’étaient là.
— Ils changent les couches de Craig, expliqua Tyler.
Danni entendit tout à coup une voix chuchoter près d’elle :
— Danni ?
C’était Gus. Elle avait oublié qu’il était toujours en ligne.
— Excusez-moi, lança-t-elle en fonçant vers son atelier.
— Gus, où êtes-vous exactement ? Et pourquoi devrais-je vous croire ?
— Parce que je dis la vérité. Et je suis juste derrière vous, répondit-il.
Elle se retourna. Gus était là, sale, les vêtements déchirés, derrière la porte de son atelier.
Il porta un doigt à ses lèvres pour lui imposer silence.
Puis il referma la porte.
*  *  *
C’était tellement, tellement facile ! C’était magique. Même en pleine lumière, il restait invisible !
Il décida de s’attaquer d’abord à Tyler, le plus costaud et le plus susceptible de résister. Feignant d’aller complimenter Jenny sur sa cuisine, il l’abattit d’un coup violent avec la crosse de son arme. Tyler s’effondra sans un cri. Il fit ensuite volte-face et envoya son poing dans la mâchoire de Bo Ray. Puis il braqua son arme sur Jenny et avertit Shamus et Brad qu’ils avaient intérêt à l’écouter sans dire un mot, sous peine d’être abattus sur-le-champ.
Ils obéirent à ses ordres, ligotèrent leurs deux amis inconscients, puis se ligotèrent les uns les autres. Quand ce fut fait, il grimpa l’escalier, attaqua le vieux Woodrow par surprise et l’assomma. Il ne lui restait plus qu’à menacer le gamin pour que la grand-mère fasse ce qu’il voulait.
Ensuite, il y aurait Jessica…
Puis, au rez-de-chaussée, Danni et le saxo. Et pour finir il s’amuserait comme un fou à les tuer tous, un par un.
*  *  *
Wolf les avait conduits rue Bourbon, puis à La Porte Rouge.
C’était fermé, bien sûr, mais le chien se planta devant la porte en aboyant.
— Super, grommela Billie. Et maintenant ?
— Je ne sais pas. Mais je sais que Wolf demande à entrer et qu’il ne se trompe jamais.
— Nous pourrions enfoncer la porte, suggéra le père Ryan.
Quinn regarda le vieux panneau de bois massif, bardé de verrous, puis les fenêtres dont les volets étaient fermés et solidement barrés.
— Wolf a l’air d’y tenir, ajouta Billie.
— Soit on appelle Larue pour que les policiers forcent l’entrée, soit on le fait nous-mêmes, comme j’ai dit, insista le père Ryan.
— Nous n’aurons probablement pas le choix. Si nous y arrivons ! répondit Quinn.
Au même instant, cependant, on tira un énorme verrou de l’autre côté et la porte s’ouvrit.
Max, le videur, se tenait debout devant eux.
— Que se passe-t-il ? On nous a dit de fermer, ce soir.
— C’est exact, alors qu’est-ce que vous faites là ? demanda Quinn d’un air soupçonneux.
Max, l’air penaud, eut un petit haussement d’épaules.
— J’ai perdu mon logement, alors… je dors ici. Personne n’est au courant, mais avec tout ce qui se passe… Bref, j’étais en train de regarder par la fenêtre du haut et j’ai vu que c’était vous, alors je suis descendu ouvrir.
Wolf bouscula Max pour entrer. Il fonça vers le comptoir et se remit à aboyer.
— Qu’est-ce que… ? grommela Billie.
— Dites donc, à quoi jouez-vous ? protesta Max.
— Nous ne savons pas encore, répondit Quinn en rejoignant le chien. Il n’y a personne d’autre avec vous, ici ?
— Non, je suis tout seul, assura Max.
Quinn passa derrière le comptoir. La caisse enregistreuse était fermée. Il comprenait de moins en moins pourquoi Wolf s’agitait autant.
Puis il remarqua un tiroir, fermé à clé, sous une rangée de rhums de marque.
— Qu’est-ce qu’il y a là-dedans, Max ?
— Des trucs qui appartiennent aux employés, j’imagine, répondit ce dernier. Je n’en sais pas plus, je n’ai jamais rien mis là-dedans. Je ne sais pas pourquoi c’est fermé. Sans doute les filles y laissent-elles leur portefeuille ou leur porte-monnaie quand elles travaillent.
C’était le comptoir lui-même, plus que le tiroir, qui semblait exciter Wolf, mais Quinn était curieux d’en savoir davantage.
— Avez-vous un pied-de-biche quelque part ? demanda-t-il au videur.
— Vous voulez que je force le tiroir ?
— Oui, s’il vous plaît.
— Vous prenez la responsabilité ?
— Je la prends.
Max le rejoignit derrière le comptoir, ouvrit un placard, en sortit une boîte à outils et, muni d’un marteau et d’un tournevis, ouvrit le tiroir.
Il n’y avait là que quelques papiers, essentiellement des factures.
Puis le père Ryan héla Quinn pour attirer son attention. Dans le placard où Max avait pris les outils traînait une boîte à cigares. Le prêtre la prit, l’ouvrit…
— Doux Jésus ! s’exclama Billie. Eh bien, nous savons la vérité sur le tueur, maintenant !
*  *  *
— Ce n’est pas moi, Danni ! Je n’ai rien fait ! Ne crie pas, je t’en prie !
— Gus, laisse-moi appeler Quinn.
— Oui, appelle Quinn, mais ne lui dis pas que je suis là, demande-lui seulement de revenir tout de suite… Parce que, si le tueur n’est pas déjà ici, il ne va pas tarder. Je le sais, je le sens !
— D’accord, Gus. Je vais d’abord aller rassurer les autres, qui doivent se demander où je suis passée, puis je l’appellerai. Mais d’abord…
Elle s’interrompit. Un gémissement étouffé venait de résonner dans la cuisine.
Gus tressaillit.
— Mon Dieu ! Il est là ! chuchota-t-il.
Bon sang, et le revolver ! se dit Danni. Resté dans la cuisine !
Son instinct lui soufflait de faire confiance à Gus. Pourvu qu’elle ne se trompe pas…
— Retournez vous cacher derrière ces châssis, ordonna-t-elle, et ne bougez pas jusqu’à ce que je vous appelle.
Gus obéit sans protester.
Danni ouvrit la porte et faillit sauter au plafond. Jessica était debout devant elle, son fils dans les bras, les yeux agrandis de terreur.
Elle n’était pas seule. Eric Lyons, derrière elle, braquait une arme dans son dos.
— Hello, Danni ! lança-t-il. Ravi de vous voir. Eh bien, nous sommes tous là, ou presque ! Tyler, Bo Ray, Shamus, Brad et Jenny sont gentiment ligotés dans la cuisine. Ces pauvres Watson gisent là-haut, assommés, et je serais désolé qu’en se réveillant ils découvrent ce que j’ai fait à leur petit-fils, si vous ne me donnez pas le saxo. Parce que c’est vous qui l’avez, j’en suis sûr. Vous collectionnez tant de choses ! Il m’a fallu du temps pour comprendre, mais j’ai fini par saisir que c’était celui-là dont Billie jouait. Alors, où est-il, Danni ? Où est le saxo d’Arnie ?
Danni était absolument stupéfaite. Bien sûr, Eric lui avait dit qu’il jouait, qu’il n’était pas très bon, mais de là à imaginer qu’il… En tout cas, elle devait agir très vite. Quinn, Billie et le père Ryan allaient rentrer d’une minute à l’autre sans se douter de rien. Même avec leur retour, et avec des policiers à l’extérieur, quelqu’un risquait de mourir, dans cette maison, si elle ne trouvait pas tout de suite une parade.
— Vous croyez vraiment que Billie s’est servi du saxo d’Arnie ? répondit-elle.
— N’essayez pas de gagner du temps. Taisez-vous et allez chercher l’instrument ! rétorqua-t-il sèchement.
Il enfonça son arme dans le dos de Jessica, qui poussa un petit cri.
— Je suis prêt à vous tuer un par un pour chaque minute où vous me ferez attendre ! reprit Eric.
— D’accord, d’accord, je vais chercher le saxo…, dit-elle. Il est là-haut, dans la chambre de Billie.
Puis, surprise, elle se rendit compte qu’Eric regardait par-dessus son épaule.
Il observait le dessin qu’elle avait fait.
Il poussa durement Jessica, qui tomba à genoux en serrant Craig contre elle, secouée de sanglots.
— Tais-toi ! s’écria-t-il. Je n’hésiterai pas une minute à tuer ce bâtard, s’il le faut ! J’ai pourtant tout essayé, Jessica. J’aurais fait n’importe quoi pour toi. Mais c’est avec lui que tu couchais quand vous vous faufiliez discrètement dehors, hein ! Pour aller b… comme des lapins !
— Je ne savais pas ! cria Jessica. Je ne savais pas ce que tu ressentais !
Eric se tourna à nouveau vers le chevalet.
— Eh bien, tout est comme sur ce dessin, tu vois ! Vous êtes tous là, mais personne ne me remarque. Arnie n’est pas là, mais tout le monde regarde son sale gamin !
Danni retint son souffle. Elle comprenait d’un seul coup ce qu’elle aurait dû percevoir depuis longtemps.
— C’est donc vous ! C’est vous qui êtes tout seul près d’un arbre, sur la photo de mon père !
Eric pivota brusquement vers elle, l’arme braquée.
— Oui, c’est moi. Et personne ne m’a jamais remarqué, à l’époque. J’étais juste un gamin. Je n’avais aucun talent particulier. Je ne savais ni chanter, ni jouer la comédie, ni dessiner. J’étais là, c’est tout. Et personne ne me voyait. Vous étiez comme Jessica, Danni. Toujours occupée à jouer les coquettes, sans jamais m’apercevoir ni m’écouter quand j’essayais de vous parler. Eh bien, ça va changer ! Maintenant, j’aurai le saxo. Et je jouerai si bien que le monde entier m’écoutera et me regardera !
— Vous n’étiez pas dans ma classe au moment du diplôme…, répondit Danni.
— Non. Je n’ai pas passé mon diplôme parce que j’étais parti. Vous avez mis le doigt dessus, Danni. J’ai quitté ce fichu lycée et personne ne s’en est aperçu ! Quand j’ai ouvert le bar — dont je suis propriétaire, soit dit entre parenthèses, ce qu’aucun de vous ne s’est jamais soucié d’apprendre —, personne ne m’a reconnu. Comme au lycée. Vous me regardiez longer les couloirs ou m’asseoir en classe sans jamais me voir vraiment. Mais c’est fini !
D’un geste brusque, il s’empara du dessin pour l’arracher.
Au même instant, Gus jaillit de derrière les châssis.
Hélas, Eric fut plus rapide. Il se retourna et tira. Il n’y eut presque aucun bruit. Gus s’effondra à terre, le sang ruisselant à sa tempe.
Craig se mit aussitôt à pleurer. Jessica, qui sanglotait toujours, s’efforça de le consoler.
— Un silencieux ? C’est habile, commenta Danni.
Elle s’efforçait de rester calme, de ne pas se précipiter vers Gus.
— Debout ! ordonna Eric à Jessica. Et vous, Danni, allez me chercher le saxo. Et n’essayez pas de m’abuser. Je veux le bon !
— Je vous l’ai dit, il est là-haut, répondit-elle.
— Alors, on va monter.
De son revolver, il fit signe aux deux femmes de passer devant lui.
— Et pas d’entourloupe ! Sinon, j’abats le gosse !
Danni n’avait qu’une seule option : tenter de gagner du temps en attendant le retour de Quinn. Mais s’il appelait d’abord, et qu’elle ne répondait pas…
Alors, il enverrait les policiers, ou se précipiterait lui-même, et il y aurait un mort. Voire un deuxième mort, si Gus, qui saignait dans l’atelier, finissait par succomber à sa blessure.
— Allons ! lança Eric en agitant son Glock 19, muni d’un silencieux.
Danni n’avait pas le choix. Elle se mit en marche.
*  *  *
— Pourquoi n’appelez-vous pas les flics en faction dans la rue ? cria Billie en courant derrière Quinn.
Ce dernier fonçait comme un fou. Il était mort de peur.
— Parce que le tueur est dans la maison ! répondit-il par-dessus son épaule.
— Ce n’est pas sûr !
— Si. Wolf le sait.
Le chien, en effet, après avoir aboyé de toutes ses forces à La Porte Rouge, avait soudain filé en direction du Cheshire Cat.
— Et s’il se sent acculé, ajouta Quinn, il est capable d’abattre tout le monde avant de se donner la mort !
— Mais non, les flics feraient irruption avant qu’il ait le temps d’agir, protesta le père Ryan, qui courait en soufflant à côté de Quinn.
— Je préfère ne pas courir le risque. S’il a des provisions de cartouches… Je préfère entrer moi-même dans la maison. Sans qu’il me voie.
Ils couraient toujours.
Plus personne ne dit un mot.
*  *  *
En passant devant la cuisine, pour gagner l’escalier, Danni vit les corps de ses amis allongés au sol, ligotés et bâillonnés.
Elle tremblait de tous ses membres, consciente que Jessica, qui tenait toujours Craig, se trouvait juste derrière elle.
Suivie d’Eric, qui braquait toujours son arme sur elles.
Elle entra dans l’appartement du grenier, que se partageaient Billie et Bo Ray. Il y avait une cuisine ouverte sur un salon - salle à manger et deux chambres.
Elle n’eut même pas besoin d’aller dans la chambre de Billie.
Le saxo était là, au beau milieu de la pièce.
— Le voilà, dit-elle en se retournant.
Elle priait désespérément pour avoir une quelconque inspiration, trouver une arme improvisée qui lui permettrait de les sauver tous…
Mais elle ne vit rien. Seulement le saxo, soigneusement posé sur son socle, près des précieuses cornemuses de Billie.
— Comment êtes-vous sûre que c’est le bon ? lança Eric.
— Je peux vous jurer que c’est celui que la famille d’Arnie a donné à Tyler, et qu’il m’a confié pour que je le garde, répondit Danni.
— Essayez-le. Jouez-en.
— Mais j’en suis incapable !
— Si c’est le saxo magique, vous pourrez en jouer.
— D’abord, Eric, vous vous trompez. Il n’y a jamais eu de saxo magique…
— Si ! Le saxo spécial a des pouvoirs magiques. Et moi aussi, d’ailleurs. Je suis invisible ! Et quand je jouerai de ça… Allez ! Montrez-moi que c’est celui-là !
Elle n’avait plus le choix. Elle souleva l’instrument, ne sachant même pas le tenir correctement.
— Vous allez devoir me montrer comment on fait…, déclara-t-elle.
Elle s’efforçait d’avoir l’air égaré, presque stupide.
Elle se dirigea alors vers lui.
Puis, quand elle fut assez proche, elle brandit le saxophone comme une arme et l’abaissa de toutes ses forces sur la tête et l’épaule d’Eric.
Il trébucha en poussant un cri.
Cependant, il tenait toujours son arme.
— Fuyez ! cria Danni à Jessica.
Jessica obéit aussitôt. Son fils serré contre elle, elle fonça vers la porte. Danni l’entendit dévaler l’escalier.
Eric se trouvait maintenant entre Danni et la porte. N’ayant pas le choix, Danni se jeta sur lui pour tenter de lui mordre le bras, de le tordre… Tout ce qui permettrait de lui faire lâcher le revolver.
Mais Eric avait de la force. Il la repoussa. Elle essaya de se relever pour revenir à l’assaut…
Il fut plus rapide. En un clin d’œil, il était au-dessus d’elle, l’arme braquée sur son visage.
— Vous me voyez, maintenant, hein ? Je ne suis plus invisible, n’est-ce pas ? Eh bien, vous allez mourir !
Danni entendit un tir assourdissant. Elle ferma les yeux en se disant qu’elle allait effectivement mourir puis, stupéfaite, les rouvrit en sentant qu’elle n’avait rien.
Eric la regardait d’un air tout aussi éberlué que celui qu’elle avait dû avoir.
Une tache rouge grandissait sur sa poitrine.
Lentement, il s’affala à terre, et quand Danni se retourna elle vit Quinn debout sur le seuil, en train d’abaisser l’arme dont il venait de se servir.
Elle se releva en tremblant pour se réfugier auprès de lui.
Ils ne dirent rien. Les mots n’étaient pas nécessaires. Ils se contentèrent de s’étreindre.
Puis il y eut des vrombissements de sirène, le fracas des pas dans l’escalier.
En quelques secondes, ce fut le chaos. Mais c’était fini.
Le saxo n’était qu’un instrument comme un autre. Sans rien de magique.
Et Eric Lyons n’avait rien eu de magique, non plus. C’était simplement un être humain.
*  *  *
Trois jours plus tard, il y eut une fête, très réussie, que Danni avait organisée avec soin.
Victoria Tate était à présent sortie de l’hôpital. Gus n’avait été que légèrement blessé et se montrait infiniment soulagé non seulement d’être vivant, mais aussi d’avoir fait admettre son innocence.
Tout le monde se trouvait au Cheshire Cat. La boutique était fermée, et le dîner, servi.
Natasha avait préparé un repas créole avec des beignets de crevettes et de fromage, des écrevisses à l’étouffée, des haricots rouges avec du riz, des navets, de la salade, et un pudding au pain pour le dessert.
Jenny avait expliqué qu’elle ne comptait pas cuisiner et ne toucherait plus à un plat de lasagnes de toute sa vie.
Ils parlèrent beaucoup d’Eric. Danni songea qu’ils se sentaient sans doute tous un peu coupables.
Coupables de ne pas l’avoir vraiment connu, de l’avoir effacé de leur mémoire, de ne pas l’avoir identifié dans la photo de groupe prise par Angus des années plus tôt.
— Est-ce nous qui avons fait de lui un monstre ? Ou bien en était-il déjà un et s’est-il servi de nous comme prétexte pour commettre ses forfaits ? demanda Brad en soupirant.
— Nous avons toujours été corrects avec lui ! protesta Jenny.
— Mais nous ne faisions pas attention à lui, glissa Tyler, et c’est peut-être pire.
Hattie, qui s’était jointe à eux, déclara avec fermeté :
— Ne prenez pas tout le blâme sur vous. Tout le monde est responsable de ses propres actes, en définitive.
— Amen ! acquiesça le père Ryan.
— Il y a une autre question restée sans réponse, fit remarquer Quinn.
— Où est le vrai saxo, c’est ça ? dit Danni.
— Vous savez, j’ai beaucoup réfléchi, intervint Amy.
— Et alors ? insista Danni.
— Alors, il y avait un sac avec des affaires d’Arnie… Un sac qu’il nous avait demandé d’enterrer avec lui, si jamais il lui arrivait quelque chose.
— Mais je croyais qu’il jouait du Pennsylvania Special, la nuit où il est mort ? s’étonna Tyler.
— Il avait plusieurs saxos. C’était peut-être un autre, répondit Amy.
— Dans ce cas…
— Dans ce cas, dit Woodrow, le saxo était peut-être dans le sac que nous avons mis dans la tombe d’Arnie, pour respecter sa volonté.
— Ah ! Alors, nous pourrions… euh… regarder, dit le père Ryan, songeur. En organisant un nouveau service.
Jessica se redressa.
— Non ! Il est hors de question de toucher à la tombe d’Arnie.
— Je suis d’accord, dit Tyler. La vraie magie, c’est le fait qu’Arnie nous ait autant touchés avec sa musique. C’est lui qui rendait son saxo magique. Pas l’inverse.
— D’accord, dit Woodrow en regardant sa femme, le sourire aux lèvres. Nous le laisserons reposer en paix… Comme le souhaite notre belle-fille.
— Absolument ! s’exclama Amy.
— Très bien, dit Quinn. Restons-en là. Ce soir, nous rendons hommage à Arnie, à la magie qu’il avait créée dans sa vie, et nous remercions Dieu qu’il nous ait préservés et que cette histoire soit finie.
— Attendez, intervint Hattie. Elle n’est pas tout à fait terminée.
— Ah bon ?
— J’ai un projet pour clore cette affaire sur une note heureuse qui rendra pleinement hommage à Arnie. Si vous êtes tous d’accord, bien sûr…
— Dites-nous de quoi il s’agit, dit Quinn.
Hattie leur expliqua.


Epilogue
Ce jour-là, il y avait deux joueurs de saxophone.
Quelques airs pour cornemuse avaient également été prévus. Billie était ravi. C’était lui qui avait suggéré que les militaires du public, hommes et femmes, apprécieraient d’entendre de la cornemuse, et les autres étaient tombés d’accord.
Les B-Street Bombers étaient tous là, avec un nouveau membre, une chanteuse à la voix de rossignol : Jessica.
Quinn jouait de la guitare rythmique. Danni faisait les chœurs et chantait également deux duos avec Jessica. Tyler, Gus, Shamus et Blake présentaient un répertoire qu’ils connaissaient comme leur poche, mais l’importance de l’occasion les rendait nerveux.
Cela dit, Danni songea qu’ils n’avaient sans doute jamais si bien joué.
En regardant Hattie, assise dans le public avec Natasha, le père Ryan, les Watson, le petit Craig et Kevin Hart, elle se dit qu’elle ne saurait jamais quelles sonnettes Hattie avait tirées pour que l’orchestre soit autorisé à jouer à Walter Reed de 11 heures du matin à 9 heures le soir. Hattie était une vraie marraine de conte de fées.
Elle n’était plus de la première jeunesse, et il était heureux que les autres soient là, avec tous les vieux copains d’armée d’Arnie, pour veiller à son confort et garder l’œil sur Craig, qui n’avait pas seulement appris à marcher, mais aussi à courir. Il mettait les adultes sur la brèche, mais tout le monde l’acceptait de bon cœur. Craig rappelait merveilleusement le passé, ainsi qu’Arnie, et représentait pour tous l’espoir d’un futur heureux.
Il avait le sourire d’Arnie et la confiance de sa mère dans l’avenir.
Kevin Hart avait visiblement prévenu ses camarades de la venue d’un orchestre composé d’amis d’Arnie. La cafétéria resta pleine toute la journée, et des tonnerres d’applaudissements accueillirent chaque chanson. C’était merveilleux, et plus merveilleux encore de voir le bonheur de Jessica devant la fierté des Watson.
Ils lui souriaient en se rengorgeant. Elle était la mère de leur petit-fils. Elle faisait désormais partie de la famille.
Elle leur rendit un sourire tout aussi empreint de fierté pendant que Tyler prenait le saxophone.
Ce n’était pas le saxo spécial d’Arnie, mais Tyler jouait avec une passion qui rendait la musique totalement magique.
Quand la journée s’acheva, et que tout le monde eut remercié et salué les braves qui avaient servi leur pays, leurs familles, les médecins, les infirmières et tous les autres assistants, Amy s’approcha de Tyler pour le serrer dans ses bras.
— N’importe quel saxo, dans tes mains, devient aussi magique que celui d’Arnie, lui dit-elle, en écho aux pensées de Danni.
Puis elle se tourna vers Quinn et Danni, et leur adressa un clin d’œil.
— Quand on a la foi, et assez de patience, la magie trouve toujours son chemin dans le monde ! ajouta-t-elle.
Elle prit Craig dans ses bras et leur sourit avant de conclure :
— Et je sais qu’il y aura toujours de la magie pour vous deux, où que vous cherchiez !
Quinn tenait Danni étroitement serrée contre lui. Elle l’entendit chuchoter dans son dos :
— Ma magie à moi, elle est dans tes bras, Danni.
Elle se retourna pour l’embrasser.
Et ce fut magique.
 
*  *  *
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